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ALBI ET RODEZ. 



Horresco rajertns. 
Virgile. 

Je frémis en le racontant. 



J'ai blâmé cette curiosité insatiable qui 9 depuis 
plus d'un an, fixe tous les regards sur une cour de 
justice où le crime affreux de la mort de l'infortuné 
Fualdès va se juger pour la seconde fois. Au milieu 
des grands intérêts politiques qui doivent nous oc- 
cuper, des questions à l'examen desquelles se ratta- 
chent nos libertés, notre bonheur, peut-être notre 
existence , j'ai trouvé que nous donnions trop de 
temps, qu£ nous attachions trop de prix à la décou- 
verte des abominables mystères de la maison Ban* 
cal; mais puisque le hasard m'a conduit sur ce 
théâtre d'horreurs, puisque cet épouvantable épi- 
sode se lie nécessairement à la description pby* 

1. 
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4 ALBI ET RODEZ. 

sique et morale du pays que je parcours , je suis 
obligé d'arrêter mes regards sur une image à laquelle 
me ramènent malgré moi tous les objets qui m en- 
' tourent. 

J approchais d'Albi, il me restait deux heures de 
jour, j'en wmlus profiter, avant d entrer dans la ca- 
pitale de l'Albigeois , pour visiter une des merveilles 
de la contrée, le saut du Tarn, que l'on peut nom- 
mer une cataracte quand on n a point voyagé sur 
les bords du lac Ontario, ou, sans aller si loin, aux 
environs de Schaffhouse. Quoi qu'il en soit, cette 
chute d'eau se recommandait sinon à ma curiosité , 
du moins à mon intérêt par le tragique souvenir 
des amours ft Advienne et Saho, racontées avec 
beaucoup de grâce dans le huitième cahier du Sté- 
nographe parisien, que j'avais lu à Béziers. 

Arrivé sur la rive du Tarn, je m'étais placé sur 
la saillie d'un rocher d où j'observais l'effet du soleil 
couchant, qui se reproduisait en forme d'arcs-en- 
ciel sur cette masse d'eau perpendiculaire. A quel- 
que distance de moi je vis un jeune peintre assis 
entre deux roches, qui s'empressait de saisir l'en- 
semble de ce tableau fugitif. Je m'approchai de lui 
sans en être aperçu; et, après avoir examiné son es- 
quisse, je me hasardai à lui en faire l'éloge; il se re- 
tourna en rougissant, et je fus frappé du contraste 
de sa figure mâle et de son air modeste, de ses che- 
veux blonds et de sa barbe noire, de sa tournure 
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militaire et de sa contenance timide. Aux premiers 
mots qu'il me dit, je vis qu'il était Parisien, et lui- 
même, à mon costume hétéroclite, à mes cheveux 
blancs, et sur-tout à mes questions, devina bientôt 
à quel voyageur il parlait. « Vous connaissez peut- 
être , lui disje , un jeune homme de votre âge , venu , 
comme vous, des bords de la Seine aux rives du 
Tarn , pour y recueillir les détails du fameux pro- 
cès '? — Le Sténographe parisien? Vous ne le trou- 
verez plus à AlbL Vous voyez en moi son compa- 
gnon de voyage , son ami et son continuateur : arrivé 
prématurément pour assister aux débats, il a repris 
la route de la capitale^ je crois pouvoir faire seul 
le travail que nous devions partager , et je lui ai 
écrit de s'épargner l'ennui, peut-être même-Ies dés- 
agréments du retour; car les services qw'ii a ren- 
dus, et ceux qu'il a cherché à rendre à la prison- 
nière de Sainte-Cécile lui ont aliéné dans ce pays 
les bonnes grâces municipales, que Ton réserve au 
rédacteur- député de certain journal. Héritier du 
Sténographe, je suis en butte aux ressentiments 
dont il est l'objet, et sur l'effet desquels je ne serais 
pas tranquille, si j'en devais croire l'avis que m'a 
donné hier un officier de la légion de la Corrèze. » 

1 A l'époque où la cour d'Albi s'occupait de ce déplorable procès, 
les principaux journaux de France avaient envoyé un de leurs ré- 
dacteurs près du tribunal, pour rendre un compte plus direct et 
plus exact des débats. 
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. Je m acheminais vers Âlbi avec mon Parisien , qui 
achevait de me faire connaître la nature, le but et 
les moyens de l'intrigue dirigée contre lui, lorsque 
nous fûmes abordés par un homme à cheval, que 
le collègue du Sténographe reconnut pour un des 
plus habiles et des plus estimables avocats d'Albi. 
? On vous cherche, lui dit-il, on veut vous arrêter. 
— M'arrêter?... vous voulez rire ; de quel délit suis-je 
coupable? tout au plus d'avoir offensé, sans le vou- 
loir, quelque amour-propre de province. — Et vous 
comptez cela pour' rien!... vous n'êtes point à Pa- 
ris... je connais ma* province et mon monde... On 
vient d'emprisonner ce matin le journaliste de 
Lyon; fuyez, vous n'avez rien de mieux à faire... 
Prenez ma bourse et mon cheval ; j accompagnerai 
votre. vieux camarade... » 

Lavis était bon, je l'appuyai de toutes mes 
forces; le jeune homme sy rendit; et, changeant 
de compagnon, j entrai dans Albi, protégé par 
mon âge et par M. ***, qui ne me quitta qu'après 
m avoir conduit et installé chez l'honnête Lautard, 
à lhôtel des Ambassadeurs. 

Cette ville est bâtie au centre d'une vallée étroite , 
que borne de toutes parts une chaîne de rochers. 
Depuis ce concile d'exécrable mémoire qui se tint 
dans ses murs en 1 175, et dont tant de massacres 
ont été le résultat, aucune circonstance n'y avait 
amené une affluençe d'étrangers aussi considérable 
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que celle qui s y presse aujourd'hui pour assister 
aux débats de la cour d'assises. 

La tour de Sainte-Cécile, beaucoup trop vantée, 
n est remarquable que par sa hauteur : c est un mo- 
nument de la piété d'un Bernard de Castanet, é vêque 
d'Albi, qui la fit élever vers la fin du douzième 
siècle, en mémoire de la conversion des Albigeois, 
si complètement opérée par Simon de Montfort. On 
les accusait de manichéisme. Si jamais cette hérésie 
fat pardonnable, c était sans doute à l'époque où 
vivait un guerrier fanatique et sanguinaire, qu'il 
était permis de prendre pour le génie du mal. C est 
en face de la cathédrale de Sainte-Cécile ^ dans l'an- 
cien monastère du même nom, que les condamnés 
de Rodez attendent le second arrêt qui doit dé- 
cider de leur sort. 

Je n avais point l'intention de suivre les débats 
prêts à s ouvrir, et dont je pouvais être régulière- 
ment instruit par les journaux; le seul objet de ma 
curiosité eût peut-être été d'observer un moment 
la figure des prévenus ; mais ne pouvant vaincre la 
sévérité de leurs gardiens,, je fus dédommagé en 
allant voir chez un peintre albigeois, M. Sudré, 
élève de David , leurs portraits qu'il a su retracer avec 
une si énergique précision. 

C'est à Rodez, dans la ville même où le crime 
avait été commis, que j'avais hâte de me rendre, 
pour y confronter en quelque sorte l'opinion publi- 
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que, que Ton trouve par-tout, avec cette rumeur 
sourde qui ne se fait entendre qu'au lieu même où 
l'événement s'est passé. 

Quelques heures m ont suffi pour connaître tout 
ce qu'Albi renferme d'intéressant; le . pont du 
Tarn, qui menace ruine depuis deux siècles, le 
phare de Saint-Salvi, destiné à guider le voyageur 
à travers la vaste forêt de Lagresigue, les prome- 
nades de la Lice et du Vigan, et le chœur delà ca- 
thédrale, qui passe pour un chef-d'œuvre d'archi- 
tecture gothique* Cette ville se glorifie d'avoir 
donné le jour à l'infortuné La Peyrouse: on regrette 
de n'y pas voir le cénotaphe de ce célèbre naviga- 
teur, sur la perte duquel trente ans d'inutiles re- 
cherches ne permettent plus le moindre doute. Albi 
compte encore parmi ses titres d'illustration le nom 
des généraux Dugtiat et d*Haupoult y morts au 
champ d'honneur, et celui du général Lacombe 
Saint-Michel, dont la gloire est loin d'être aussi irré- 
prochable. Un des acteurs sur qui se fonde aujour- 
d'hui la gloire de notre premier théâtre lyrique, 
Dérivis, est né aux environs d'Àlbi. 

Je poursuivais ma route vers Rodez, douloureu- 
sement préoccupé d'un meurtre qui met en deuil 
tant de familles, qui compromet une ville entière, 
et dont la première cause ne sera probablement ja- 
mais connue. Que de crimes enfantés par un seul ! 
Un vieillard respectable attiré hors de sa maison 
par la plus noire perfidie, entraîné dans un repaire 
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infâme, égorgé avec une barbarie sans exemple par 
des monstres qui l'appelaient leur parent, leur ami ; 
une mère trafiquant avec les assassins du sang de 
sa fille, témoin cacbé de cette horrible exécution; 
des enfants qui dénoncent leur père et leur mère ; 
un des principaux acteurs du crime, le seul peut- 
être qui en eût le secret, et un témoin important, 
morts dans le cours des deux procédures, non sans 
donner lieu à de violents soupçons d empoisonne- 
ment; une femme qui semble se Jouer de l'intérêt 
qu'elle avait d'abord inspiré, et dont les bizarreries 
ne peuvent trouver d'excuse, même dans le motif 
honorable qu'on lui suppose. J étais engagé dans 
ce labyrinthe d'horreurs et d'infamies, où ma ré- 
flexion cherchait un fil pour se conduire, lorsque 
j'aperçus une troupe considérable de voyageurs, 
les uns à pied, les autres à cheval, quelques uns en 
cabriolet,, qui venaient à ma rencontre; tandis 
qu'ils défilaient autour de moi, j'eus le temps de 
compter cent cinquante individus de tout sexe et 
de tout âge. Je descendis de voiture, et j'adressai 
la parole à un homme d'un âge mûr et d'un exté- 
rieur assez distingué, qui reprenait le même che- 
min que moi, après s'être arrêté pour parler à 
quelqu'un de la troupe. «Quel motif, lui dis-je, 
met en mouvement un si grand nombre de citoyens, 
et vers quel endroit se dirige ce singulier pèleri- 
nage? — Vous voyez, me répondit-il, une partie 
des témoins de î^odez dans l'affaire qui va se juger 
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à Alhi, où ils se rendent par Sauveterre, Pampe- 
lonne et Valence, tandis que l'autre moitié (car Us 
ne sont pas moins de deux cent quatre-vingts ) suit 
la route de Milhaud, afin de ne pas affamer les pau- 
vres villages par lesquels ils doivent passer. — Je ne 
me permettrai pas de vous arrêter plus long-temps 
sur la grande route, lui dis-je; mais peut-être re- 
tournez-vous à Rodez; j'y vais moi-même, et je 
puis, vous offrir une place dans ma carriole. » Il ac- 
cepta, et nous continuâmes l'entretien. 

h Si tout autre intérêt que celui qui s'attache à 
1 événement affreux dont gémit notre ville pouvait 
vous y conduire, vous auriez bien mal choisi votre 
moment, continua-t-il ; Rodez est à-peu-près dé- 
sert; témoins, oisifs, curieux, tous se rendent à 
Albi ; la population de l'Aveyron s est portée sur le 
Tarn, et c'est aujourd'hui chez les Albigeois qu'il 
faut aller chercher les Ruthéniens. » Je lui fis part 
du motif de mon voyage, et j'eus lieu, comme on 
va le voir , de m'applaudir de la rencontre que le 
hasard m'avait procurée. « J 'étais ami de Fualdès, 
ajouta-t-il; vingt-cinq ans de la plus intime liaison 
m'ont fait connaître en lui les vertus d'un citoyen 
probe , d'un magistrat habile autant qu'irréprocha- 
ble , d'un ami fidèle et du meilleur des pères : cette 
justice lui fut rendue , de son vivant , par tous ses 
concitoyens,, par ceux mêmes qui le jugeaient avec 
toute la prévention , et dans ce pays on doit dire 
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avec toute la haine de l'esprit de parti. M. Fualdès, 
non moins distingué par la politesse de ses maniè- 
res que par la solidité de son caractère , avait fait 
ses études à Toulouse avec beaucoup de succès; il 
passa du collège au barreau de Rode&; la révolu- 
tion survint, il n en marcha pas moins d un pied fer- 
me dans la route honorable qu'il s'était tracée, et 
se voua particulièrement à la défense de ceux que 
poursuivait un pouvoir odieux. Tant de courage à 
cette époque ne pouvait rester impuni ; M. Fualdès 
fut jeté dans les cachots, dont il avait tiré plusieurs 
innocents; et, transféré de Rodez à Paris, il allait y 
comparaître devant le tribunal révolutionnaire , 
lorsque le 9 thermidor le rendit à la vie et à la li- 
berté. En l'an 8 , à l'époque de la nouvelle organi- 
sation judiciaire , il fut nommé d'abord accusateur 
public, et depuis procureur impérial dans le dé- 
partement de l'Aveyron. 

« Je crois savoir la vérité , continua M. S*** , sur 
les motifs secrets du crime infernal qui enlève à sa 
famille et à son pays un citoyen digne de tous les 
regrets qu'il inspire, mais cette vérité ne repose 
que sur des conjectures, des rapprochements, des 
observations , dont l'exposé ne suffirait pas pour 
faire passer, dans l'esprit des autres, la conviction 
dont le mien est rempli : la justice, ajouta- t-il, est 
saisie de cette cause horriblement célèbre; elle 
seule peut en sonder les ténébreuses profondeurs : 
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je crains néanmoins qu'en éclairant les faits, qu'en 
démasquant les plus hardis coupables r elle ne par- 
vienne pas à lever tout entier le voile qui couvre la 
partie intentionnelle de ce monstrueux forfait. » 

J'insistai vainement auprès de M. S***, pour qu'il 
s'expliquât davantage. Tout ce que j'en obtins, c est 
qu'après le jugement rendu , et la sentence exécu- 
tée , il me communiquerait une lettre écrite Tannée 
dernière à un de ses parents, dans laquelle, en lui 
faisant le récit de cette funeste aventure, il lui ex- 
pliquait les réflexions qu'elle lui suggérait. 

Je desirais du moins savoir ce qu'il pensait de la 
dame Manson. « Les étranges contradictions d'un 
pareil caractère n'ont aucun attrait pour moi , dit- 
il , et quand la vérité est le besoin de tous les cœurs , 
on finit par prendre en aversion celle qui ne sem- 
ble se prévaloir du malheur de la connaître, cette 
vérité, que pour en retarder le triomphe. Je ne lui 
pardonnerai jamais d'avoir transformé en curiosité 
de théâtre la vertueuse indignation du public : con- 
naissez-vous un scandale plus affligeant pour les 
mœurs que celui de voir la cause de l'infortuné 
Fualdès abandonnée en quelque sorte pour celle 
d'une femme que sa position seule m'empêche de 
qualifier? Il faut le dire à la honte du cœur humain, 
ce n'est pas la plainte déchirante d'un fils qui dé- 
mande justice du meurtre de son père; ce ne sont 
pas les cris de l'infortune , les preuves, les remords, 
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les dénégations , les aveux du crime que l'on court 
entendre au tribunal d'Albi : ce sont les exclama- 
tions, les réticences, les évanouissements, la panto- 
mime de Clarisse qui attirent la foule avide de spec- 
tacle. La situation dramatique où s est placée cette 
femme détourne à son profit l'intérêt qui devrait se 
porter tout entier sur l'accomplissement des de- 
voirs de la piété filiale, si douloureusement, si no- 
blement remplis par le jeune Fualdès. Le même 
crime qui lui ravit son père dévore en même temps 
sa fortune; celle des spoliateurs est mise à cou- 
vert, et l'espoir d'une vengeance que réclame avec 
lui l'humanité tout entière est désormais le seul qui 
lui reste. 

« En blâmant le rôle que joue la dame Manson 
dans ce cruel procès , je ne prétends cependant pas 
nier la force des raisons qu elle peut avoir pour ne 
pas répondre à l'une des questions qui lui sont fai- 
tes : je ne connais point de loi plus impérieuse que 
celle du serment , ni de devoir plus saint que la re- 
connaissance. » 

Je me hâtai d'interrompre M. S***. « Cette vertu , 
lui dis-je, n'est pas celle de la femme dont nous 
parlons; demandez plutôt au Sténographe parisien l ; 
peut-être ignorez-vous son histoire. Il arrive à Ro- 
dez; il voit la prisonnière; elle était accusée, sépa- 
rée de son fils, et dans une extrême indigence : le 

' M. de LatoucliCjUn de nos jeunes littérateurs les plus distingués. 
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cœur du jeune homme est ému, sa tête se monte, 
il croît à beaucoup de malheurs et même à quel- 
ques vertus. On lui lit un Mémoire, où le nom 
d une mère respectable est invoqué à chaque page. 
La dame est jeune encore; elle est en prison ; elle a 
de l'esprit ; elle s'embellit quand elle parle ; le jeune 
sténographe est poète , pouvait-il ne pas être dupe ? 
U le fut; il emporta le précieux Mémoire, promit 
de le publier, et laissa dws la cellule le denier du 
voyageur. 

« La publicité de ce tissu d audacieux mensonges 
augmenta l'aisance et la célébrité de la captive , 
mais il souleva en même temps contre elle plusieurs 
de ses compatriotes qu'il compromettait : la pri- 
sonnière s en prend alors à l'innocent complice de 
sa gloire, l'accuse de tous les services qu'il lui a 
rendus, et finit par dénoncer son chevalier absent. 
Tous conviendrez que cette conduite de la fille de 
M. En j air an envers un littérateur qui s'était géné- 
reusement dévoué à sa cause n'est pas faite pour 
donner une haute idée de sa reconnaissance. » 

Je sentis l'inconvénient de continuer un entretien 
qui réveillait dans le cœur de M, S*** des souve«- 
nirs déchirants , et je l'amenai à des considérations 
générales sur les habitants du pays que nous par* 
courions. 

« Les Aveyronnais ,me dit-il , sont généralement 
d'une taille élevée, d'une physionomie ouverte, et 



ALBI ET RODEZ. l5 

d'un caractère franc. Leurs passions vives sont pres- 
que toujours généreuses; 1 austérité du climat tour- 
ne les esprits vers de graves objets; vous trouverez 
ici plus d'instruction que d'éclat, plus de mathé* 
maticiens que d artistes. Les principes opposés, les 
idées rivales s'y établissent avec une grande liberté. 
L'abbé Raynal et l'abbé Frayssinous, MM. de Bo- 
nald et Flaugergnes ont, parmi leurs compatriotes, 
des partisans en nombre à-peu-près égal. 

« Dans ce département, les habitants de Rodez 
ont une réputation à part; on les accuse d'être mé- 
chants, haineux , et de là le fameux proverbe : 

« Ruthenenses quos non possunt rodere odiunt. 

« M. Monteil, jadis habile professeur de l'école 
centrale du département, a cherché aies défendre 
de cette inculpation : il les représente comme très 
loyaux et très probes. Sans égard à l'intérêt person- 
nel qui me porte à me ranger à son opinion, je crois 
devoir convenir que les habitants de ce départe- 
ment r et principalement ceux de la ville de Rodez, 
ont tous les vices et toutes les qualités qui naissent 
de lapreté du sol, du défaut de communications, et 
d'une demi-civilisation qui n'a point usé leurs forces. 
Susceptibles d'une grande élévation d esprit, d'un 
opiniâtre attachement à leurs principes, capables 
de tout sacrifier à leurs opinions , leur existence 
n'est qu'une suite de mouvements passionnés, où se 
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trahit , jusque dans les actions les plus simples , l'ha- 
bitude de violence qui les domine. » 

Rodez , où nous arrivons , est situé sur une mon- 
tagne , et l'Aveyron se roule presque circulairement , 
dans les gorges qui entourent ses remparts. Cette 
ville, très ancienne, n'offre de monument remarqua- 
ble que sa cathédrale, dont le clocher, d une hau- 
teur prodigieuse, s'aperçoit à une grande distance. 

Les maisons, mal bâties, y forment quelques 
rues étroites, sombres, et malpropres. Je ne sais si 
l'image du crime qui s y est commis n'influe pas sur 
Fimpression que j'éprouve en entrant dans cette 
ville, mais, à peine arrivé, j'aspire au moment d'en 
sortir. Je viens de parcourir la rue des Hebdoma- 
diers !... Je me suis arrêté sur le seuil de cette maison 
Bancal, sans oser pénétrer dans ce hideux repaire. 
Le jugement qui condamnera les assassins de M. Fual- 
dès né devrait-il pas en ordonner la destruction? 

L'aspect de cette ville semblerait seul devoir ef- 
faroucher la poésie et les arts; c'est une raison de 
plus de ne point oublier qu'elle a vu naître M. Del- 
rieu, auteur de la belle tragédie d'Àrtaxerce, et de 
plusieurs autres ouvrages dignes du succès qu'ils 

* * 

ont obtenu sur la scène , et M. Planard , connu par 
quelques jolies productions dramatiques. Cette ville 
est aussi la patrie de M. Bonne! , acteur du grand 
Opéra : sa modestie ajoute à son talent et huit à sa 
réputation. 
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. ... Je ne vois rien qui soit plus odieux 
Que le dehors plâtré d'un zélé spécieux , 
Que ces francs charlatans, que ces dévots de place. 

Molière, Tartufe. 



Je suis attendu à Milhaud, et je pars pour Fille- 
franche sans autre motif que de répondre à l'invita- 
tion aimable que me fait par écrit un M. S. P. , que 
sa lettre m'inspire le désir de connaître. J'alonge 
mon chemin dune vingtaine de lieues; mais je vais 
par la route de Rignac, je reviens par celle de Sa- 
lars; je ne serai pas obligé de repasser par Rodez : 
cela me décide. 

Je n'avais pas encore eu le temps d'ouvrir les 
lettres que j'ai trouvées à mon passage à Albi ; cette 
lecture m'a occupé fort agréablement pendant un 
trajet difficile, à travers un pays dont l'aspect n a 
rien de récréatif, et j'ai lieu de croire qu'un extrait 
de cette correspondance ne sera point sans intérêt 
pour ceux qui m accompagnent en idée dans mon 
voyage. 

Ermite en tboyihce, t. ii. 2 
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Sarlat, 28 février 1818. 

« Vous avez raison, monsieur l'Ermite, rien n'ho- 
nore plus l'humanité que la vénération pour les 
hommes supérieurs; et cette vénération, qui s'arrête 
à leur mémoire , devrait rejaillir sur les lieux où ils 
ont reçu le jour. D'où vient donc qu'en France on 
ignore la patrie de la plupart de nos grands hommes? 
Les étrangers nous reprochent avec raison cette in- 
différence; Voltaire nous en a fait un crime. 

« Sarlat est le nom assez obscur de ma patrie; je 
ne parierais pas qu'on le trouvât sûr toutes les cartes 
de France, et cependant cette pauvre petite ville 
du Périgord est le berceau de l'ami de Montaigne , 
de ce La Boëtie qui le premier, au seizième siècle, 
osa défendre les droits de l'homme en société, et 
appeler les peuples à secouer le joug de la servi- 
tude féodale; nous parlons de gloire nationale , nous 
vantons notre civilisation, et la ville qui a donné 
naissance à Fénelon reste ignorée!!! 

« Mais si la France oublie la patrie de pareils 
hommes, nos rois, du moins, auraient dû recon- 
naître notre zèle à subvenir aux besoins de l'état; ils 
auraient dû se souvenir que , dans leurs disgrâces , ils 
n'ont pas eu de sujets plus fidèles; maintenant en- 
core, malgré notre indigence, après plusieurs an- 
* nées désastreuses, quelle autre ville acquitte avec 
plus d empressement sa dette envers l'état? De tout 



VILLEFRANCHE. 19 

temps l'ingratitude a payé nos services; nos récla- 
mations, quelque modérées quelles fussent, n'ont 
jamais été écoutées; on nous a refusé jusqu'aux 
moyens de nous mettre en communication avec le 
reste du royaume; le défaut de route ne nous per- 
mettant pas d'étendre notre commerce au-delà de 
notre arrondissement, forcés de nous suffire à nous- 
mêmes, sans autre ressource que le travail et la 
frugalité, la patrie, le roi, la liberté n'en sont pas 
moins nos idoles. 

« Sarlat, à onze lieues de Périgueux, doit son ori- 
gine à un monastère de Tordre de Saint-Benoît, et 
fut fondée sous Charlemagne. Autrefois siège épis- 
copal, cette ville est aujourd'hui chef-lieu de sous- 
préfecture; les rues y sont tortueuses, les maisons 
mal bâties ; tout notre luxe est dans nos ruines : des 
antiquités gauloises, des parties de voies militaires, 
des aqueducs où l'on ne peut méconnaître le génie 
des Romains, inspirent une sorte de vénération 
pour ce coin de terre consacré par les travaux de 
nos ancêtres, et que n'ont point dédaigné les an- 
ciens maîtres du monde : la terre, jonchée de bri- 
ques, de débris de colonnes, que sillonne journel- 
lement la charrue, atteste notre antique splendeur; 
mais ce qu'on doit mettre au-dessus de nos monu- 
ments, ce qui fait notre véritable gloire, ce sont 
les hommes illustres auxquels notre patrie a donné 
le jour; voici les principaux : 



2. 
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« Elias Clairet, troubadour; il vivait en 1220; il 
nous reste de lui seize chansons, dont quelques unes 
sur les croisades appartiennent à l'histoire. 

« Jean Aimery et Géraud de Salaignac, autres 
troubadours chez qui Ton distingue une tournure 
d'esprit agréable et cette fleur de galanterie dont ils 
ont été les premiers modèles. 

« Etienne de La Boëtie, conseiller au parlement de 
Bordeaux, qui fut auteur à seize ans et mourut à 
trente-deux. Montaigne, son ami, a recueilli ses 
œuvres en 1671; on y trouve des traductions de 
Xénophon et de Plutarque, des discours politiques 
et de§ poésies. Son Authenoticon, ou Traité de la 
Servitude volontaire, fut publié en 1 575. 

« Fénelon (Bertrand de Salignac, marquis de), 
mort en 1 5 59, a donné la relation d'un siège de Metz , 
et le voyage de Henri II aux Pays-Bas. Charles IX 
voulut engager Salignac à justifier la Saint-Barthé- 
lémy auprès de la reine Elisabeth : la postérité a 
entendu sa réponse : « Sire, je deviendrais complice 
« de cette horrible exécution, si je cherchais à la 
« colorer : votre majesté peut s'adresser à ceux qui 
« la lui ont conseillée. » 

« Fénelon (François Salignac de La Mothe)* Le 
nom de l'auteur de Télémaque est un éloge auquel 
on ne peut rien ajouter ! . 

1 Fénelon est mort au château de Fénelon, maintenant dans le 
département de la Dordogne, situé entre Souillac et Sarlat. 
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« Deux hommes ont encore été dignes de porter 
ee nom glorieux : le premier, neveu de l'archevêque , 
fut chargé de plusieurs ambassades , et montra dans 
ses missions honorables autant de sagesse qu'il mon- 
tra de courage sur le champ de bataille; il périt à 
Rocoux. 

« L autre se fit connaître dans le monde littéraire 
par une tragédie d'Alexandre, en 1761. 

« La Calprenède (Gestes de)* Ses romans ne mé- 
ritent ni l'éloge brillant de madame de Se vigne, ni 
la critique amère de Boileau : on y trouve, au mi- 
lieu de beaucoup de fatras, de l'esprit, delà grâce, 
et de l'imagination. 

« Tarde Jean, géographe-mathématicien du sei- 
zième siècle, fut en correspondance avec Galilée, et 
publia un ouvrage où il démontra que la terre peut 
tourner autour du soleil sans faire le moindre tort à 
la religion. 

« Dans des temps plus rapprochés, Sarlat a vu 
naître plusieurs jurisconsultes célèbres, entre autres 
Loys et Barry, dont les consultations avaient, pour 
ainsi dire, force de loi dans les tribunaux de pro- 
vince, et même au parlement de Bordeaux. Si je 
devais citer les auteurs vivants, j'aurais un nom de 
plus à ajouter à cette liste. 

« Elle serait trop longue si je vous nommais tous 
les braves qui ont illustré les armes françaises, et 
dont la plupart jouissent maintenant, dans leurs 
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foyers, de l'estime et de la reconnaissance de leurs 
concitoyens; vous en jugerez par ce seul exemple : 
la famille Fournier était composée de cinq frères; 
tous s armèrent pour la défense de la patrie, deux 
périrent au champ d'honneur, les trois autres ont 
survécu à nos victoires et à nos désastres; l'un deux, 
Fournier Sarlovéze, est lieutenant-général, inspec- 
teur de cavalerie, et auteur d un Essai sur la législa- 
tion militaire. 

« L'un des auteurs du Censeur, M. Dunoyer, appar- 
tient aussi aux environs de cette ville. Je citerai son 
nom d'autant plus volontiers qu'il gémit aujourd'hui 
sous le poids dune nouvelle accusation; je ne me 
crois pas obligé d'imiter la conduite de certains écri- 
vains, qui semblent épier le moment du malheur 
pour accabler celui qu'on accuse, et qui, devançant 
l'arrêt des tribunaux, prononcent déjà quand la jus- 
tice examine encore. 

« Sarlat n'a pas été à l'abri des secousses révolu- 
tionnaires : les passions y sont vives; les esprits par- 
fois exaltés, la noblesse ambitieuse et ignorante, la 
bourgeoisie fière et caustique. Quelques hommes, 
emportés par un zèle maladroit, et méconnaissant 
les intentions du monarque, ont trouvé le moyen de 
diviser, d aigrir les esprits, et de partager la ville, 
sinon en deux factions, du moins en deux partis : 
l'un, composé d'un petit nombre de vieux gentils- 
hommes, a cru devoir se séparer de la société rotu- 
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rière, en lui permettant néanmoins de rire quelque- 
fois des prétentions qu'ils affichent, de la vénération 
qu'ils se portent, et des espérances dont ils se 
bercent; l'autre est formé, comme par-tout ailleurs, 
de la masse des citoyens.. 

« Pour achever de vous faire connaître notre ville , 
je devrais vous parler de la beauté y de L'amabilité, 
des modestes vertus de nos dames; mais il y a. des 
biens dont il faut savoir jouir en silence. L'exemple 
du roi Gandaule est une leçon dont nous savons 
profiter à Sarlat.. 

« Faites de ma lettre L'usage- que vous voudrez, 
monsieur l'Ermite, mais de grâce, parlez ou faites 
parler un peu des pauvres S aria tais. 

« J'ai l'honneur de vous saluer. 

« G — d (de Sarlat). » 
Narbonne, i' r avril 1 8 1 8. 

« Depuis quelques jours, mon cher confrère, j'a- 
vais quitté ma solitude de la Clape, pour avoir le 
plaisir de vous voir à Narbonne , où l'Ermite des Py- 
rénées vous attendait avec moi. 

« Les Narbonnais vous remercient, vous les avez 
vengés des impertinences de Chapelle et de Bachau- 
moni; vous ne savez peut-être pas d'où venait l'hu- 
meur de ces messieurs contre notre ville : 

Ces deux aimables voyageurs, 
Dans leur style un peu trop critique, 
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Ont épuisé leur venin satirique 

Contre Narbonne, et son sexe, et ses mœurs; 

Si Ton en croit une vieille chronique, 

Ce fut 

i 

u J avais cru pouvoir vous dire le fait plus décem- 
ment en vers qu'en prose; mais notre langue poé- 
tique elle-même est devenue si chaste! ce qui fai- 
sait rire autrefois madame de Sévigné ferait rougir 
aujourd'hui madame de Genlis. Devinez donc, si 
vous pouvez , de quel genre était la mésaventure qui 
donna tant d'humeur aux deux voyageurs parisiens 
contre le beau sexe narbonnais. 

« Si je vous eusse rencontré dans cette ville, je 
n'aurais pas oublié de vous montrer la maison de 
ce général Mirbel, qui se dévoua si généreusement 
dans la première guerre d'Espagne ; la reconnais- 
sance de ses compatriotes a immortalisé cette belle 
action, en inscrivant ces mots sur la façade de sa 
maison: 

Je servis d'asile à Venfance cfun héros. 

m 

« Je me proposais aussi de visiter avec vous les 
antiquités que cette ville renferme, et la belle col- 
lection de médailles de M. le chevalier Viguier. 

« Au nombre des hommes célèbres que Narbonne 
a yus naître , et dont vous n'avez pas fait mention , 
vous ajouterez, sans doute, ce divin Marc^Aurèle, 
ce mortel le plus semblable aux dieux, parcequ'il 
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fit aux hommes tout le bien possible ; cet empereur 
qui appelait la philosophie sa mère, et la cour sa 
marâtre. 

« Puis, en sautant par-dessus dix-huit siècles, vous 
retrouverez ici, à-peu-près sous le même nom, 
M. le baron Marcorelle, correspondant de l'acadé- 
mie des sciences de Paris, auteur de plusieurs mé- 
moires de médecine et d'histoire naturelle. 

« L'abbé Pourret, auquel nous devons la Chloris 
Narbonnensis, un Voyage au mont Serrât, et un ca- 
talogue de toutes les plantes qui croissent dans la 
Gaule narbonnaise. 

« Barthez père, auteur de mémoires d'économie 
rurale, sur les moyens propres à améliorer la pro- 
vince du Languedoc : les grands talents sont héré- 
ditaires dans cette famille. 

« M. de Barthez, premier médecin du duc d'Or- 
léans, et chancelier de l'université de médecine de 
Montpellier, fut surnommé YHippocrate français : 
sa Science de tHomme y sa Nouvelle mécanique de 
(Homme et des Animaux, son Traité des maladies 
goutteuses , ont pleinement justifié ce titre. 

« Il est à remarquer que ce grand médecin, dont 
les écrits lumineux ont reculé les bornes de la science, 
n'a pas même été mentionné par le jury décennal : 
avouez donc avec moi que l'on ferait un bien gros 
recueil des arrêts burlesques de ce congrès académi- 
que qui préside aux destinées littéraires de la France. 
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« Adieu , mon vénérable ; gardez un souvenir à 
votre affectionné confrère. 

« l'Ermite de la Clips. » 



Saumur, 1 9 avril 1818. 

« J'ai vu avec plaisir, dans votre dernier discours, 
M. l'Ermite voyageur, que vous ne partagez pas Ter- 
reur vulgaire qui attribue à la ville de Castres la 
gloire d avoir donné naissance à madame Bbcier. 
Après avoir enlevé à cette ville un honneur qui ne 
lui appartenait pas, votre impartialité vous portera 
sans doute à le restituer à celle qui peut le revendi- 
quer à juste titre, et je ne doute pas que vous ne 
vous empressiez d apprendre à ceux qui l'ignorent 
encore quelle est la patrie d'une femme aussi cé- 
lèbre. Tous l'es Saumurois savent que la fille du 
docte Tannegui Lefévre, Tune des premières entre 
les illustres Françaises, est leur compatriote : c'est 
aux infatigables recherches de M. Bodin, qui ne 
néglige rien de ce qui peut éclaircir et enrichir 
l'histoire de l'Anjou, qu'ils ont l'obligation de con- 
naître la maison où est née mademoiselle Lefévre. 
Il y a même assez long-temps que cet estimable 
citoyen y fit placer à ses frais , afin de perpétuer cet 
honorable souvenir, une table de marbre, portant 
une courte inscription en français, que vous verrez, 
bon Ermite, quand vous viendrez visiter notre belle 
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province, comme nous l'espérons, et comme nous 
le desirons beaucoup. 

<c Je termine en vous citant le passage suivant 
des recherches historiques de M. Bodin; il vous 
apprendra que les Saumurois n ont pas toujours été 
aussi jaloux qu'ils le sont aujourd'hui de la gloire 
de leurs murs. 

« On dit qu'Homère mendia pendant sa vie, et 
« qu'après sa mort plusieurs villes de la Grèce se 
« disputèrent l'honneur de Favoir vu naître. Les 
« unes lui bâtirent des temples, les autres lui éle- 
u vèrent des statues 7 d'autres enfin lui consacrèrent 
u des jeux solennels : Fun de ses traducteurs, celui 
« qui, le premier, fit passer dans notre langue les 
« beautés de [Iliade et de lOdyssée, la célèbre ma- 
« dame Dacier, eut un sort tout contraire : Saumur 
« l'honora pendant sa vie , et l'a entièrement oubliée 
« après sa mort. Un siècle s'est à peine écoulé de- 
a puis cette époque, et le voyageur, qui ne connaît 
« cette ville que parcequ'elle est la patrie de cette 
« illustre savante , cherche et demande en vain la 
« maison dans laquelle elle vint au monde. » 

« Dans le même ouvrage, M. Bodin propose d'ho- 
norer la mémoire de madame Dacier, en donnant 
son nom et celui de Lefévrè à une rue et à une 
place projetées : ce moyen si simple de rendre 
hommage aux grands hommes d'un pays, en ajou- 
tant à l'éclat que le pays lui-même reçoit de leurs 
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noms, vaut peut-être bien 1 usage que Ton cherche 
à faire prévaloir dans certains départements, de 
glisser dans toutes les inscriptions, et d'imposer aux 
nouvelles rues des noms de préfets , voire même de 
sous-préfets, tout confus, sans doute, de se voir dé- 
cerner de pareils honneurs. 
« J'ai l'honneur de vous saluer. 

« Charles de M***. » 



Paris, ce 23 avril 181 8. 

u Quel dommage, mon cher Ermite, que vous 
ayez fait le voyage de Béziers à Castres dans la mau- 
vaise saison, et que les giboulées de mars, si rudes 
au pied de la montagne noire, vous aient empêché 
de remarquer le délicieux vallon de Saint-Âmand. 
J'ai vu les bords de l'Arno, du Teverone, du Sca- 
mandre; et, sur ces rives tant vantées, j'ai regretté 
ce vallon paternel où, sous des berceaux de ver- 
dure, la route se prolonge l'espace de trois lieues, 
au milieu des ruisseaux, des gazons, et des fleurs. 

« Si le mois de mai vous retrouve encore dans ces 
contrées, où je vais me rendre, donnez-moi quel- 
ques jours, et nous visiterons ensemble ce petit 
Éden, dont la célébrité n'attend plus qu'un poète. 
Un hôte aimable et spirituel , qui a rapporté de ses 
longs voyages autant d'urbanité que d'instruction, 
nous accueillera dans un château dont il relève les 
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raines sur un vaste rocher qu il a transformé en un 
jardin pittoresque. 

« Tous les habitants de Saint-Amand vous parle- 
ront de leur illustre compatriote, du brave duc de 
Dalmatie. Vous les verrez aussi affligés de son exil 
que persuadés de son dévouement à sa patrie et à 
son prince. Nous visiterons la modeste maison qu il 
habita dans son enfance, et qu'il ne dédaigna pas 
aux plus beaux jours de sa gloire : nous y trouverons 
sa respectable mère, et les indigents seuls vous di- 
ront qu'ils se sont aperçus de l'augmentation de sa * 
fortune. 

« De retour à Castres, où je ne réponds pas qtte 
vous trouviez chez tous les habitants la même bien- 
veillance pour le héros de Toulouse (là, comme 
ailleurs, lès sentiments changent avec les positions) , 
je vous montrerai les ruines de la Tour Caudière, 
qu'habitait, au quatorzième siècle, la belle Castraise, 
fille d'un gouverneur, laquelle inspira tant de sir- 
ventes et de tensons au trop sensible Miraval. Yous 
vous rappelez que ce troubadour mourut positive- . 
ment d'amour pour la belle ingrate, qui le sacrifia 
au comte de Foix; j'offre de vous communiquer, 
sur cette aventure, un fragment historique, où vous 
trouverez la matière d une de ces vieilles nouvelles 
que vous savez rajeunir. 

« Je vous présenterai chez madame B***, et vous 
y goûterez, pourvu qu'elle soit seule, tous les charmes 
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de la société la plus agréable : vous y verrez en ac- 
tion, dans sa famille, tout son joli poëme de Y Amour 
maternel. L'infortuné Millevoye me disait, quelques 
jours avant sa mort, qu'il ne manquait à madame B***, 
pour égaler nos plus célèbres muses françaises , que 
de respirer l'air de la capitale \ 

« Je vous ferai connaître une autre dame Per.., 
qui s'est fait un riche bouquet des violettes et des 
amarantes qu'elle a remportées aux jeux floraux. 

« Je ne vous quitterai pas sans vous avoir fait 
faire une promenade délicieuse dans la profonde 
vallée de la Roquette, ou vingt ruisseaux murmu- 
rent sous d'énormes roches du plus beau granit, 
dont les masses, diversement coupées, donnent à 
cette vallée l'aspect d'une ville en construction. 
Parmi ces rochers aux formes les plus bizarres , il 
en est un d'environ cent pieds de circonférence, 
que vous ferez remuer sans beaucoup d'efforts, et 
avec lequel vous pourrez vous donner le plaisir de 
casser des amandes. Cette roche tremblante parta- 
gera votre attention avec la grotte où le fameux 
saint Dominique alla se reposer de ses sanglantes 
expéditions contre les Vaudois; vous y verrez sa 
chaire et sa table de pierre ; et vous qui vous con- 
naissez en ermitage, vous conviendrez que le ter- 

1 Madame Ballard, femme extrêmement distinguée, a cessé de 
vivre en 1822. 
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rible convertisseur ne pouvait mieux placer sa cel- 
lule. 

« Je pourrais vous indiquer encore plusieurs ob- 
jets dignes de vous intéresser dans ce pays; mais 
je veux vous y ménager quelques surprises , et je 
vous invite à venir y manger les meilleures fraises 
du monde. 

« T. M. » 

M. S. P., sur l'invitation duquel je me rendais à 
Villefranche , était venu au-devant de moi jusqu'à 
Rignac. Je lui sus d'autant plus de gré de cette atten- 
tion , que nous avions une lieue de très mauvais che- 
min à faire pour rejoindre la grande route, inter- 
rompue en cet endroit ; nous 1 évitâmes en passant 
par la traverse qu'il nous fit prendre. Je ne sais par 
quel motif ou par quelle tournure d'esprit originale 
M. S. P., que j'aurais eu tant de plaisir à nommer, 
et dont j'aurais tant de bien à dire, non seulement 
a voulu garder avec moi l'incognito pendant les 
deux jours que nous avons passés ensemble, mais a 
même exigé que je ne cherchasse pas à le connaître. 
J'ai quelque mérite à tenir une promesse qui ne 
coûte pas moins à ma curiosité qu'à ma reconnais- 
sance. 

Villefranche > où l'on compte près de huit mille 
habitants, jadis chef-lieu de la sénéchaussée du 
Rouergue , et maintenant d'une sous-préfecture du 



Î2 VILLEFRANCHE. 

département de F Aveyron , est entourée de hautes 
montagnes; elles s abaissent en s'éloignant vers le 
sud de manière à découvrir dans cette partie une 
plaine dune demi-lieue d'étendue. La portion de 
cette plaine, sur la rive droite de l'Aveyron, se 
nomme le Radel; sur le coteau qui l'entoure se dé- 
ploie le beau vignoble de Fondiez. L'ancien cou- 
vent de Sainte-Claire , transformé en haras, et celui 
des Chartreux, dont on a fait un hospice, se trou- 
vent aussi dans cette plaine, que termine un très 
beau bois de marronniers, connu sous le nom de 
bois de Boulogne. 

La ville est bien percée ; quatre grandes rues la 
traversent dans toute sa longueur, et l'espace cen- 
tral qu elles laissent entre elles forme une place en- 
tourée d'arceaux que l'on nomme les Couverts; la 
principale église, Notre-Dame , remarquable par 
la hardiesse de sa voûte, se trouve sur cette place. 

Un beau quai, un pont construit avec une sorte 
d'élégance, les promenades publiques de Saint-Jean, 
des arbres de Villeneuve, du Guirodet, et la nou- 
velle terrasse appelée le petit Languedoc, forment 
les décorations principales de cette jolie ville. 

Villefrancbe, avant la révolution 5 était le siège 
d'un présidial si bien composé, que Louis XIV l'ap- 
pelait son petit parlement. On conserve encore le 
souvenir de M. Dubruel, ancien juge-mage ; les ha- 
bitants ne parlent qu'avec respect et attendrisse- 
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ment de ee magistrat, qui joignait à la connais- 
sance parfaite des lois , à la probité la plus sévère , 
une pureté, une simplicité de mœurs bien remar- 
quables dans une ville où ces vertus là n'ont jamais 
été très communes. 

Les membres du présidial avaient une grande 
réputation de galanterie : on n'a pas oublié qu'en 
1788 ils prêtèrent aux dames leur palais de justice 
pour en faire une salle de bal. Une chanson faite à 
ce sujet, et insérée dans le Mercure de France à 
cette même époque, pourrait donner à croire que 
la gravité magistrale s'est un peu trop compromise 
dans cette circonstance; mais on sait que de tout 
temps les gens de robe et les personnes en robe doi- 
vent tribut aux malins chansonniers. 

Mon officieux inconnu m'a procuré l'entrée du 
collège : cet établissement est dirigé avec beaucoup 
de zèle par M. l'abbé M***, ancien professeur de 
philosophie à l'université de Paris. On assure qu'il 
est très savant ; mais on voit qu'il est très profond, 
car on a beaucoup de peine à le comprendre. Il a 
pour système que l'éducation doit être tout entière 
en préceptes, et qu'on doit en bannir les exem- 
ples ; il prétend, et, qui plus est, il prouve que les 
sciences n'ont fait aucun progrès; c'est sur-tout aux 
mathématiciens qu'il en veut : il ne leur pardonnera 
jamais cet infâme système décimal, où il voit le 
germe de toutes les erreurs dont les esprits sont 

Ermite en province, t. h. 3 
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infectés ; ce qui n'empêche pas que M. l'abbé ne 
soit un très bon principal de collège, et qu'on ne 
regrette beaucoup son prédécesseur, M. Lombard. 
Ce dernier, mort il y a trois ans, était un homme du 
plus grand mérite. Professeur avant la révolution 
au collège de Lesquille, à Toulouse, il y avait eu, 
entre autres élèves dignes d'un pareil maître, M. Ruf- 
fat , professeur de droit romain, et M. Baour-Lor- 
mian. On m assure que le fils de M. Lombard, à 
peine âgé de vingt-un ans, vient d'être nommé pro- 
fesseur de philosophie et de mathématiques à Bé- 
ziers. 

La maison Cibiel est la principale maison de com- * 
merce de Villefranche ; on peut même dire une des 
premières du Midi : elle fait un commerce immense 
de toutes les espèces d'étoffes. 

Villefranche, sous le rapport des mœurs, offre 
un parfait contraste avec Rodez : ici les mœurs 
sont douces, les préjugés sociables, les manières 
polies, et les femmes charmantes. Les grisettes, 
sur-tout, se distinguent par cette grâce que les Ita- 
liens appellent disinvoltura, et dont le mot abandon 
ne rend pas tout le charme. Dans la classe du peu- 
ple, elles ont un costume particulier qui ne manque 
ni de propreté, ni même d'une sorte d'élégance; 
la plupart portent un chapeau plat, qu'elles posent 
d'uue manière différente, suivant leur âge et leurs 
prétentions. Les jeunes filles le placent incliné sur 
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l'oreille gauche; les femmes parvenues à l'âge mûr, 
horizontalement; les vieilles, abaissé sur le front. 
Ce chapeau, toujours noir, est attaché sous le men- 
ton par des rubans de même couleur. 

Dans la classe élevée, les jeûnes filles, presque 
aussi jolies, ont dans la voix un charme inexpri- 
mable. Dans les belles soirées d'été, elles se rassem- 
blent au clair de la lune, devant leurs maisons, où 
elles chantent des romances avec une expression 
très encourageante pour les jeunes gens qui les 
écoutent. Les mères font bonne garde, mais on se 
rencontre souvent à l'église; c'est là, pour l'ordi- 
naire que se fait l'échange des premiers regards, et 
qu on laisse tomber du livre d'heures le billet en 
réponse à la lettre que la petite couturière a portée 
la veille en allant travailler dans la maison. Les 
maris sont plus confiants que les mères, aussi les 
femmes assurent-elles qu'ils sont moins trompés. 

La passion du vin est ici le défaut le plus com- 
mun ; les femmes du peuple n'en ont pas toujours été 
exemptes : depuis quelques années elles se sont cor- 
rigées de cettelionteuse habitude. 

C'est ordinairement chez le principal libraire 
d'une petite viHp que je me fais une première idée 
de l'esprit public qui y régne , en mïnformant des 
journaux qu'on y reçoit. J'ai arrangé le proverbe à 
mon usage : Dis-moi ce que tu lis, je te dirai qui tu es. 
Cette épreuve faite à Villefranche ne compromet 

3. 
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les habitants auprès d'aucun parti; on n'y reçoit 
guère d autres écrits politiques que certains pam- 
phlets mercenaires que Ton y envoie gratis depuis 
deux mois , et qu'on ne se donne même pas la peine 
de distribuer à la poste. 

Le nom le plus illustre dont s'honore Villefran- 
che est celui du fils de l'infortuné Fouquet , de ce 
célèbre maréchal de Belle-Isle> «également capable, 
a dit Voltaire, de conduire un état et une armée; 
également habile aux travaux des négociations de 
la guerre et du cabinet. » 

Cette ville se glorifie encore d'avoir donné le jour 
à l'un des savants les plus distingués et des méde- 
cins les plus célèbres de l'époque où nous vivons : 
nommer le docteur Alibert, c'est rappeler l'auteur 
de la Nosologie naturelle et de la Description des 
maladies de la peau, c'est se dispenser d'un autre 
éloge. 
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n° xxxvu, [3o mai 1818.] 

L'EMPIRIQUE, 

LE GOUVERNEUR SANS BREVET, 

LE SUPPLIANT. 



Qui fait rire l'esprit est le maître du cœur. 

Bsbnis. 



L'inconnu, sur l'invitation duquel je m'étais rendu 
à ViUefranche, me conduit à Miihaud, où je dois 
trouver un jeune parent de ma vieille amie, ma- 
dame de Lorys, lequel m'accompagnera jusqu'à 
Montpellier. Je me fais un plaisir de recevoir ce 
bon et aimable Auguste, l'un des coryphées de cette 
brillante et patriotique jeunesse , qu'on peut appeler 
spes altéra Romce.. 

En nous éloignant de Villefranche, M. S. P. 
acheva de me faire connaître cette petite ville. « Je 
suis fâché, me dit-il, que vous ne m'ayez pas donné 
le temps de vous présenter au salon Panissol; à la 
grandeur, à la distribution du local, à la beauté du 
jardin qui en dépend, vous auriez pu vous croire 
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au cercle du Commerce à Paris ; l'accueil que Ton y 
fait aux étrangers vous aurait donné une idée très 
favorable de la société qui s'y rassemble. Après 
avoir dîné à midi précis, en bon bourgeois de Vil- 
lefr anche, je vous aurais conduit chez madame de 
la Brousse , où se réunissent tous les soirs les femmes 
les plus brillantes et les hommes les plus distingués 
de la ville; un peu plus tôt, vous y eussiez vu ma- 
dame de M***, non moins célèbre par sa beauté que 
par son esprit. 

« Quelques années avant la révolution , le Quercy 
et le Bouergue avaient été réunis sous le nom de 
Haute- Guienne ; ils étaient alors administrés par 
une assemblée provinciale; cette administration 
siégeait à Villefranche , et donnait à cette ville un 
air de capitale que le nouvel ordre de choses a fait 
disparaître. De là ces regrets, ces souvenirs du 
temps passé, auxquels les habitants, et sur-tout les 
habitantes de Villefranche, se livrent encore au- 
jourd'hui, par tradition. Avec un peu de bonne foi 
pourtant on conviendrait que la seule perte véri- 
table qu'ait entraînée, pour cette ville, la suppres- 
sion de son assemblée provinciale, est celle de la 
poste aux chevaux, qui s'y trouvait alors établie. 

« Environ à un quart de lieu de ce bois de Bou- 
logne, que nous avons parcouru ensemble, se trouve 
une vallée étroite et profonde qu'on appelle , dans 
la langue du pays, las canals dé Mourlhou. A Fex- 
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trémité supérieure de cette vallée s'élève une mon- 
tagne escarpée, au sommet de laquelle on voit les 
ruines du vieux château des Anglais, lequel fut en 
effet bâti par eux, à 1 époque où ils étaient maîtres 
de ce pays, sous le régne de ce roi Charles, de 
pauvre et noncbalente mémoire. Trois cavernes 
d une grande profondeur, creusées à quelque dis- 
tance de ce château, conduisent, à ce qu on assure, 
dans des galeries souterraines qui avaient été prati- 
quées pour l'exploitation dune mine de cuivre, 
dont il ne reste d'ailleurs aucun autre vestige. 

« On vous excuserait facilement de n avoir point 
parlé du château des Anglais; mais nos jeunes gens 
ne vous pardonneraient pas d'oublier \e jardin Royal, 
que je vous ai fait remarquer en face du quai, sur la 
rive gauche de l'Aveyron. Ses bosquets, ses allées 
sombres, ses grottes à doubles issues, masquées par 
des charmilles, sont autant de pièges dressés sous les 
pas de l'innocence. On dit que depuis quelques an- 
nées sur-tout elle s'y est souvent laissé prendre. 

« Une omission bien moins pardonnable encore 
est celle que vous avez faite des noms de Pechméja 
et de Dùbreuil sur la liste des hommes illustres nés 
à Viliefranche. Modèles d'une amitié sans exemple 
dans les temps modernes, leurs noms inséparables 
sont des titres de gloire que leur patrie revendique 
avec orgueil. » 

Le premier, littérateur distingué, est connu prin- 
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cipalement par son roman de Télèphe, ouvrage 
d'un homme de bien et d un philosophe spéculatif, 
qui ne tient peut-être pas assez de compte du frot- 
tement des passions, des intérêts, et des préjugés 
dans le mécanisme des sociétés humaines; le second 
fut un des plus habiles médecins de son temps. Du- 
breuil mourut dune maladie contagieuse en 1785. 
Pcchméja ne voulut pas l'abandonner un seul ins- 
tant, et descendit, vingt jours après, dans la tombe 
de son ami, qu'il avait ordonné de laisser entrou- 
verte. On n'a point oublié les vers dont il orna son 
portrait: 

Il oublia son art pour le créer encore ; 
Au sort de ses amis son bonheur fut lié; 
Et la Grèce l'eût pris pour le dieu d'Épidaure, 
Ou pour celui de l'amitié. 

Le détour de plus de quinze lieues que j'avais fait 
pour me rendre à Milhaud ne m'empêcha pas d'y 
arriver vingt-quatre heures avant la personne qui 
m'y avait donné rendez-vous à Y hôtel du Commerce, 
où l'inconnu de Villefranche m'a quitté sans; se faire 
connaître. 

Mon hôte, M. Prévôt, m'a remis une lettre d'Au- 
guste, datée de Clermont; je crois devoir en consi- 
gner ici quelques passages : 

«... Si je ne suis pas arrivé avant vous à Milhaud, 
la faute en est aux missionnaires que j'ai trouvés ici, 
et que j'ai voulu voir par mes yeux et entendre de 
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mes oreilles: je l'avais promis à ma bonne et respec- 
table tante, madame de Lorys, dont vous con- 
naissez la piété sincère. Je lui fais passer les détails 
que je vous donne; c'est assez vous en garantir la vé- 
rité. Je ne mets point en doute le zèle de MM. de 
Rozan. et de Fayet: leur but est de ranimer dans les 
âmes les sentiments religieux qui sont les plus so- 
lides appuis de la morale; mais les moyens qu'ils 
emploient sont-ils dignes du but qu'ils se propo- 
sent? Ce commerce de chapelets qui se fait en leur 
nom; ces cantiques si singuliers, si étrangers à la 
liturgie, dont tous les temples retentissent, mont 
paru scandaliser toutes les personnes véritablement 
pieuses. Vous ne me croiriez peut-être pas si je me 
contentais de vous dire que j'ai entendu chanter à 
l'église : 

La conversion, surl'air de : Femme sensible; 

La confession, sur l'air de : Jeunes amants, cueillez 
des/leurs; 

L'engagement d'être à Dieu pour toujours, sur 
l'air de la marc fie des gardes françaises; 

Le triomphe de l'Église, sur l'air du Chant du dé- 
part; 

Et le plus auguste de nos mystères, sur l'air de 
l'Officier de Fortune. Je vous envoie un exemplaire 
du recueil imprimé de ces chansons spirituelles. 

« Je dois convenir^ néanmoins, que je suis sorti 
très satisfait d'un sermon que M. de Rozan a prêché 
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sur la charité, avec autant d onction que. d'élo- 
quence. 

« Une députation de cette même mission avait 
obtenu à Riom, quelques jours auparavant, un 
succès beaucoup moins philosophique. Un de ces 
messieurs avait tonné en chaire contre Voltaire et 
Rousseau : or, vous saurez qu'il existe à Riom un 
entrepreneur de bâtiments, du nom de Rousseau, 
que les ouvriers ont tort ou raison de ne pas aimer. 
Quoi qu'il en soit, le mal que le missionnaire avait 
dit de Rousseau fit, sur l'esprit de son auditoire, 
une impression dont M. Rousseau n'a pas eu lieu 
d'être satisfait. Cela ne vous rappelle-t-il pas , dans 
un autre sees, la fureur des ouvriers du faubourg 
-Saint-Antoine, arrachant, en 1792, les affiches de 
spectacle où ils lisaient avec indignation le nom de 
Jeàn-Sans-Terre y qu'ils confondaient avec le nom 
de Santerre le brasseur? 

« Vous qui croyez que la charité, la douceur, la 
tolérance, sont pour la religion les seuls moyens de 
triomphe; vous, mon cher Ermite, qui vous gen- 
darmez contre l'Église militante, que direz-vous de 
la scène dont je viens d'être témoin? Je regardais, 
passer une procession: deux ou trois clercs d'avoués, 
à la fenêtre d'une maison en face de mon auberge, 
se mirent à rire de quelques figures grotesques qui 
auraient égayé Jérémie lui-même. Furieux d'un scan- 
dale dont seul peut-être il s'était aperçu , un des ec- 
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clésiastiques en fonctions sort des rangs, et com- 
mande à un officier suisse de poser deux sentinelles 
à la porte de la maison des rieurs, avec ordre de 
n'en laisser sortir personne jusqu'à ce que la police 
se fût emparée des coupables. L'officier prétend 
que les ordonnances militaires ne lui prescrivent 
pas d'obéir à M. l'abbé. Celui-ci va lui-même cher- 
cher deux soldats , les place en sentinelle devant la 
maison, et leur donne sa consigne et sa bénédiction : 
ils les reçoivent en riant aux éclats, et désertent 
aussitôt le poste où les a placés sa révérence. Dans 
1 embarras de cette défection, le caporal ecclésias- 
tique se contenta de faire prendre par un bedeau 
le numéro de la maison coupable, qu'il dénonça le 
même jour à Faut orité civile ; mais le sage magistrat, 
qur avait lui-même beaucoup de peine à s'empê- 
cher de rire en recevant la plainte, jugea qu'il -était 
prudent de n'y donner aucune suite. . . » 

J'avais à peine achevé de transcrire ce paragraphe 
de la lettre de mon jeune ami, qu'on vint m avertir 
que le dîner de la table d'hôte était servi. J'allai m'y 
asseoir: elle était composée de. quelques voyageurs 
et de cinq ou six pensionnaires. Je pris place entre 
un officier de gendarmerie et l'ingénieur de l'arron- 
dissement, que j'entendis nommer M. Lerouge. Ce 
jeune homme , plein d'esprit et d'instruction , me 
donna , sur les localités topographiques , des rensei- 
gnements que je regrette de ne pouvoir faire entrer 
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dans ma narration. Ce qui tient aux mœurs, aux 
caractères, est plus particulièrement de mon res- 
sort, et mes lecteurs s'amuseront davantage des 
anecdotes de cette même table d'hôte , qu'un petit 
avocat , qu'on appelle ici le drôle de corps 9 se mit à 
nous raconter. 

L'observation d'un des convives, sur la manie de 
porter des moustaches en habit bourgeois, avait été 
suivie d'un éclat de rire universel dont j'avais de- 
mandé la cause. « La cause! je vous la dirai si le 
commandant le permet , répondit l'avocat en regar- 
dant l'officier de gendarmerie. — Parlez, monsieur, 
reprit l'officier en souriant: quand je suis à table, 
j'entends la plaisanterie comme u n autre. — Ilya 
quelques mois, reprit Fhomme de loi, que M. le 
commandant, se trouvant assis à cette même place, 
à côté d'un très bel homme à grandes moustaches, 
sous l'habit duquel il croyait remarquer un large 
ruban rouge , se mit en tête qu'il %vait pour voisin 
quelque officier général, et qu'il était de son devoir 
de lui faire les honneurs de la table. Non seulement 
il se confondit en politesses et lui servit les meil- 
leurs morceaux, mais il fit apporter par extra deux 
bouteilles de vin à long bouchon , qu'ils vidèrent 
ensemble à la gloire des armes françaises. Comme 
ils sablaient leur dernier verre , une espèce de joc- 
key, en veste garnie d'oripeau, vint annoncer à 
haute voix que M. le maire autorisait son excellence 
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à dresser ses tréteaux sur la place publique pour y 
débiter son élixir odontalgique , son thé suisse , et 
son eau de Cologne. Vous jugez, messieurs, de la 
colère de notre brave commandant ; il s en prit aux 
moustaches de l'empirique, et voulut les lui couper 
séance tenante ; le charlatan défendit sa barbe , et 
soutint « qu'aucune loi ne lui prescrivait de raser sa 
lèvre supérieure. Quant au ruban rouge qu'il por- 
tait sous sa veste, c'était, disait-il, une décoration 
qu'il avait reçue du grand-mogol, pour prix des 
services rendus à sa sublimité, dont il avait vacciné 
les trois mille deux cent quarante-trois favorites. » 
Le docteur en plein-vent fut cité devant M. le maire; 
ce magistrat lui permit de conserver ses mousta- 
ches, et lui enjoignit de porter avec plus de discré- 
tion sa décoration du grand-mogol. Le charlatan , 
empressé de rendre à M. l'officier de gendarmerie 
les politesses qu'il en avait reçues, fit donner, le soir 
même, une sérénade sous sa fenêtre. » 

Le petit homme de loi nous raconta ensuite , avec 
des détails que je suis forcé d'omettre , et qui fe 
raient la matière d'un poëme comique du genre 
dUHudibras, l'histoire du chevalier de N***. Le désir 
de commander quelque part tourmentait depuis 
long-temps ce brave homme : comme on ne s'était 
pas pressé de satisfaire sa noble ambition , et qu'il 
savait mieux que personne ce qu'il valait et ce qu'il 
voulait; immédiatement après les cent jours, il s'in- 
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vestit, de son autorité privée, du titre de gouver- 
neur et de commandant de place , dans une petite 
ville du département , qui n'a jamais eu, dans les 
temps les plus orageux, plus de quinze hommes de 
garnison. Ce qu'il y a de vraiment admirable, c est 
qu'il se maintint pendant six mois, et malgré tout le 
monde, au poste qu'il s'était confié à lui-même. Il 
lavait occupé à sa grande satisfaction ; il s en démit 
ou plutôt on l'en démit à la grande satisfaction des 
autres. 

Ces propos, dont l'abandon et la gaieté des con- 
vives faisaient les frais à table d'hôte, dans une 
petite ville du midi de la France , amenèrent tout 
naturellement, de ma part, l'observation que les 
choses , depuis un an , avaient ici bien changé de 
face , et qu'il s'y était fait une heureuse révolution 
dans les esprits. Tout le monde en convenait , et 
chacun s'en félicitait avec franchise et cordialité. 
Un seul convive, dont le silence et la tristesse m'a- 
vaient frappé dès le commencement du repas, ne 
prenait aucune part à cette effusion de sentiments 
affectueux. Je fis part de cette remarque à mon voi- 
sin l'ingénieur; elle fit en un moment le tour de la 
table, et quelqu'un se chargea de la communiquer 
avec réserve à celui qui en était l'objet. 

«Messieurs, nous dit-il d'un ton qui comman- 
dait l'attention et l'intérêt, vous me pardonnerez 
sans doute de rester étranger aux sentiments qui 
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vous animent au moment où le fer de la loi est prêt 
à tomber sur la tête de mon ami, de mon parent > 
qu'une condamnation capitale atteint en 1 8 1 8 , pour 
un délit politique commis à Avignon en 1 8 1 5. » On 
insista vivement pour obtenir de lui quelques dé- 
tails sur cette déplorable affaire ; il continua en ces 
termes : 

«Vous savez, messieurs, que le comtat Venais- 
sin est politiquement divisé en deux partis, français 
et ullramontain. Le premier, enthousiaste de la ré- 
volution, qui a réuni le comtat à la France; et 
l'autre, fauteur d'une réaction qui lui présentait 
l'espoir de voir cette province rentrer sous la do- 
mination du pape. Au moment de la capitulation 
du Pont-Saint-Esprit, le drapeau tricolore fut ar- 
boré à Avignon, au milieu de la plus violente agi- 
tation populaire : sur ces entrefaites , un détache- 
ment de chasseurs royaux licenciés se présente en 
armes devant la ville : on se méprend sur leurs in- 
tentions ; le peuple , fanatisé , s'attroupe ; des coups 
de fusil sont tirés; les chasseurs fuient, on les at- 
teint, on leur enlève leurs armes, on les conduit à 
l'hôtel-de-ville. 

«Mon cousin, le malheureux Lamy, avait paru 
dans l'attroupement, mais bien évidemment pour 
protéger, pour sauver la vie à un des chasseurs 
menacés , comme l'atteste la plainte même qui ser- 
vit de base à l'accusation ; cependant Lamy n'en a 
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pas moins été condamné à la peine de mort , comme 
complice des coups de fusil tirés dans cet attroupe- 
ment. Il s'est pourvu en cassation par l'organe du 
généreux Odillon-Barrot , de ce jeune avocat qu une 
cause plus célèbre, et défendue avec non moins de 
désintéressement et de courage, a déjà recom- 
mandé à l'estime de ses concitoyens; il a invoqué 
la loi d'amnistie qui lui semblait immédiatement 
applicable à cette procédure. 

« Le pourvoi de l'infortuné Lamy a été rejeté. Il 
ne m'appartient pas plus d'attaquer la décision de 
la cour de cassation que le jugement de la cour 
d'assises. Tout en pleurant sur le condamné, je n'en 
respecte pas moins l'arrêt qui le frappe; mais je né 
puis songer sans frémir qu'il a été rendu, cet arrêt, 
dans le même pays où les assassins du maréchal 
Brune jouissent encore de l'impunité; qu'il a été 
rendu contre un homme signalé, au milieu de l'eni- 
vrement général , par le zélé courageux qu'il dé- 
ploya dans une émeute populaire, en cherchant à 
sauver les jours d'un de ceux qu'il regardait alors 
comme des ennemis. 

« Croyez-vous, messieurs, qu'au moment où Ton 
reçut à Avignon la nouvelle que le pourvoi avait 
été rejeté, il se trouva dans cette ville, au nombre 
des témoins qui avaient déposé contre l'infortuné 
Lamy, r un misérable assez lâche pour insulter au dés- 
espoir de la femme du condamné, en courant lui 
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annoncer, par un geste cruel, le supplice que son 
mari allait subir? Le peuple , révolté de cette atroce 
bravade, prend cette fois le parti du malheur; l'in- 
fâme est poursuivi par des buées et par des me- 
naces : il a l'impudence de porter plainte contre sa 
victime;... on la reçoit! la femme, j'ai presque dit 
la veuve du malheureux Lamy, est traduite au tri- 
bunal de police correctionnelle, pour n'avoir pu 
regarder de sang-froi4 celui qui, non content d'a- 
voir conduit son mari à l'échafaud, veut être le 
premier à jouir de ses larmes. Les juges ont rejeté 
la plainte de l'odieux accusateur. 

« La justice a épuisé sa rigueur contre mon mal- 
heureux parent; mais il a invoqué la clémence 
royale. Ce dernier espoir du repentir est aujour- 
d'hui le plus solide appui du malheur... » 
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DE MILHAUD A LODÈVE. 



Je fuis également Épietéte et Pétrone. 

Voltaire:. 



Auguste N*** ma rejoint à Milhaud, et, pendant 
la moitié de la journée que nous avons passée en- 
semble dans cette ville, il n'a été question entre 
nous que de Paris , dont la physionomie morale et 
politique a bien changé depuis mon départ, si je 
dois m'en rapporter à la peinture qu'il m'en a faite. 
J ai pu conclure, de tout ce qu'il m'a dit, de tout 
ce qu'il m'a fait lire, que la raison et l'esprit public 
avaient fait de grands progrès dans la capitale ; que 
beaucoup de masques y avaient été levés ; que beau- 
coup d'intrigants y avaient été reconnus; que les 
bandes de délateurs, de révélateurs, d'observa- 
teurs, de fourbes de toute espèce, s'affaiblissaient 
chaque jour par la défection des dupes qui mar- 
chaient à leur suite, et qu'on pouvait déjà (au risque 
seul de l'interprétation) prononcer les noms de pa- 
trie, de liberté, de charte, et même de gloire natio- 
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nale. En province, nous n'en sommés pas encore là; 
mais insensiblement l'horizon se nettoie, le brouil- 
lard se dissipe, Ton commence à se reconnaître, à 
sentir le besoin de se pardonner des torts récipro- 
ques, de s'entendre sur des intérêts mutuels, et de 
repousser des ennemis communs. 

C'est une ville fort ancienne que Milhaud; son 
nom est évidemment une corruption de celui 
diJErnUianum, que lui donnaient les Romains. Elle 
se montra jadis très ardente à adopter et à défen- 
dre la réforme. L'esprit de secte se nourrit de per- 
sécutions; cet aliment ne lui fut pas épargné; aussi 
le cboc des actions et des réactions s'y est-il fait 
sentir à toutes les époques avec beaucoup de vio- 
lence. Le parti victorieux s'est quelquefois montré 
plus cruel, mais jamais plus absurde que dans son 
dernier triomphe : sous prétexte que les sectateurs 
de Calvin, désarmés, avaient formé le complot 
d assassiner la garde nationale en armes, dans les 
rangs de laquelle aucun d'eux n'avait élé admis 4 , 
huit protestants furent traînés devant une cour pré- 
vôtale , laquelle prononça une sentence de bannis*- 
sèment contre deux des accusés : le cri de l'opinion 
publique parvint cette fois jusqu'au trône , et le roi 
rendit ces infortunés à leurs familles. 

Pourquoi cette ville n'art-elle pas, de nos jours, 
suivi dans un autre sens l'exemple qu'elle s'était une 

fois donné à elle-même en i5Ô2, à l'époque des 

4. 
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guerres de religion? L'histoire n'offre rien de plus 
mémorable que la décision unanime que prirent 
alors ses habitants. Pour étouffer jusqu'au germe 
des guerres intestines, après une délibération solen- 
nelle, tous convinrent, une seule famille exceptée, 
que le même culte serait adopté : pour sceller cet 
acte d'union religieuse, le prieur des bénédictins, 
Louis de Montcalm , épousa l'abbesse du couvent 
de YArpajonie, dans lequel fut élevée cette dame 
de Saint-Vincent si connue par son procès avec le 
maréchal de Richelieu. 

Les alliances et les abjurations ont changé la face 
des choses; la religion réformée, après avoir été 
exclusive, ne compte plus qu'un quart des habi- 
tants au nombre de ses sectateurs; il est vrai que ce 
sont, en général, les plus riches et les plus indus- 
trieux. 

Du balcon de YHôtel du Commerce, qui donne 
sur la place Mandaroux,je lis l'enseigne de six cafés; 
Auguste m'assure qu'on en compte douze autres 
dans Milhaud; c'est beaucoup pour une petite ville 
de six mille âmes, et je crois pouvoir en conclure 
que les habitants ne sont pas d'humeur casanière. 

La chamoiserie est la branche la plus considé- 
rable du commerce de Milhaud , renommée prin- 
cipalement pour la fabrication des gants. 

Je n'ai pas lu les Œuvres de Claude Peyrot, 
prieur de Pradinas, bien qu'elles aient été supé- 
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rieurement imprimées par Vedeilhé à Villefranche ; 
c est donc sur la foi de ses concitoyens milhaunais 
que je le cite comme rival de Goudouli pour les 
poésies patoises. 

Dans les gorges de la Dourbie, à lest et environ 
à une lieue de la ville, au pied d'un roc inacces- 
sible, au sommet duquel les aigles de la grande 
espèce vont placer leur aire, se trouve le donjon 
paternel de Fauteur de la Législation primitive. 

Milhaud compte encore avec orgueil, au nombre 
de ses enfants, le lieutenant-général Rey, comman- 
dant aujourd'hui la vingt-unième division militaire. 
Long-temps consul aux États-Unis, il n'est rentré 
que depuis trois ans dans la carrière des armes. 

Le lieutenant-général Solignac , qui réside à deux 
lieues de Milhaud , et chez lequel je compte m ar- 
rêter en allant à Lodéve ; 

Et 1 adjudant-général Gransaigne, officier d'un 
grand mérite , que la mort a frappé en Espagne , sur 
un champ de bataille où il s'était acquis beaucoup 
de gloire. 

Mon jeune guide ne ma pas permis de séjourner 
plus long-temps à Milhaud; et nous en sommes 
partis le lendemain de son arrivée pour nous rendre 
à la Baume, chez le général Solignac : nous avons 
traversé le Tarn sur un bac , en attendant qu'on ré- 
pare le pont, emporté par une crue d'eau. Une 
compagnie s'est présentée pour le rétablir moyen- 
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nant un droit de péage. Pourquoi n'en obtient-elle 
pas l'autorisation? Pourquoi le gouvernement ne fa- 
voriserait-il pas ces entreprises particulières, dont 
l'agriculture et le commerce peuvent tirer de si 
grands avantages? C est à Auguste que j'adressais 
cette question; notre batelier, qui m'a paru un 
homme de sens , s'est dépêché d'y répondre : « Si 
chacun se met à bâtir des ponts, à ouvrir des che- 
mins, à réparer des routes, à quoi serviront mes- 
sieurs des ponts-et-chaussées? » 

Nous avons grimpé la fameuse côte de Romive, 
et nous nous trouvons comme suspendus à douze 
cents pieds au-dessus de Milhaud; le chemin qui 
conduit au haut de cette montagne est un chef- 
d'œuvre de hardiesse et de patience: une route de 
traverse, d'une heure environ de trajet, nous a 
conduits à la Baume. — Paysage aride et mono- 
tone : un immense plateau sur la chaîne des monta- 
gnes secondaires qui joignent les Pyrénées aux Cé- 
vennes (on l'appelle le Larzac); pas un arbre; nulle 
autre végétation que la mousse qui couvre les ro- 
chers et sert de pâture à de nombreux troupeaux 
de brebis, seule richesse de la contrée: leur laine 
s'emploie à la fabrication des draps fins, et leur 
lait, préparé, fait cet excellent fromage de Roque- 
fort dont l'exportation est devenue une branche de 
commerce très importante. 

Quel tableau plus noble et plus touchant que ce- 
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lui qui vient de m être offert ! Un de nos généraux 
les plus distingués , dans une vaste grange , la bêche 
à la main, et entouré de pauvres paysans auxquels 
il distribuait des pommes de terre pour les aider à 
attendre la récolte : c est dans cette Qccupation, 
source dune autre gloire, que j'ai surpris le général 
Solignac. Pendant qu'il achevait sa distribution, il 
a chargé mon compagnon de voyage, avec lequel il 
est étroitement lié, de me conduire à laNferme, et 
de me présenter à sa ménagère; c'est ainsi qu'il ap- 
pelle, en riant, sa jeune, belle, et vertueuse com- 
pagne. Pour apprécier tout ce qu'il peut y avoir de 
charmes, de grâces, de bonté dans une jolie femme, 
ce n'est pas dans le grand monde qu'il faut la vpir; 
c'est dans une habitation sauvage du Rouergue, au 
milieu d'une famille charmante dont elle fait sa pa- 
rure, comme une autre Cornélie. 

Le général Solignac est le bienfaiteur du pays qui 
l'a vu naître; il y a introduit la culture des pommes 
de terre et le premier troupeau de mérinos que l'on 
ait vu dans ces contrées; il est triste d'ajouter que 
le bien qu'il a fait, que la gloire dont il est couvert, 
que Jes services qu'il a rendus, ne l'ont pas toujours 
mis à l'abri des persécutions. 

Nous avons quitté la Baume après dîner, et nous 
avons été coucher au Caylar, limite du Languedoc 
et du Rouergue. De là , pour nous rendre à Lodéve , 
nous avons pris la route de YEscalette (petite échelle), 
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qu'a suivie César avec son armée en entrant dans 
la Gaule narbonnaise, s'il faut en croire une tradi- 
tion du pays, que j adopte de confiance. On n ôterait 
pas de la tête des braves habitants de Pégariolles, 
village situé au bas de l'Escalette , où nous avons bu 
d excellent vin , que César parle de ce vin dans ses 
Commentaires: c est probablement au chapitre où il 
fait mention des grives de Camarès 1 . 

A une lieue de Lodéve , on quitte l'affreux che- 
min de FEscalette, et on arrive à cette belle route 
qui doit un jour, en se prolongeant par Saint-Flour 
et Perpignan , abréger de quarante lieues le chemin 
de Paris en Espagne. 

Une belle avenue de platanes nous conduit à Lo- 
déve; les environs en sont charmants. On ne passe 
jamais devant la Fontaine de Santé sans boire un 
verre de son eau; cela porterait malheur. J'en ai bu 
deux pour être plus sûr de mon fait. En arrivant, 
j'ai remarqué sur la rivière un grand nombre de 
beaux établissements de mécaniques : la plupart ont 
beaucoup souffert des dernières inondations ; tout 
est maintenant réparé. 

Lodève est située au confluent des deux petites 
rivières, la Lergue et la Solandres, qui en font la 
richesse par le grand nombre des manufactures 
quelles alimentent, et parmi lesquelles on distingue 

1 Voyez le premier volume de Y Ermite en province. 
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celles de MM. Menars, Fournier, Foulquier, etc. 

Gomme dans toutes les villes du Midi , les rues en 
sont étroites et mal bâties, mais les environs sont 
délicieux. En passant, nous avons admiré la cam- 
pagne de M. L****, qui a été membre de plusieurs 
assemblées législatives, mais qui, une fois rentré 
dans ses foyers, s'est promis de n'en plus sortir. 11 a 
deux passions que 1 âge n affaiblit pas, Horace et sa 
famille. Sa campagne de Montplaisir, digne d'être 
comparée à celle de son poète favori, est visitée par 
tous les étrangers : c'est une habitation délicieuse. 

Le cardinal de Fleury, de pacifique et parcimo- 
nieuse mémoire, est né à Lodéve. Jamais ministre, 
a-t-on dit, n'a moins coûté à l'état; il est vrai que 
sous son ministère la France, sans armée et sans 
marine, eut au meilleur marché possible les mal- 
heurs et la honte de la guerre de 1 740. 

Le patron de cette ville est saint Fulcrand, nom 
que par haine pour l'euphonie sans doute, la moitié 
des habitants reçoit sur les fonts baptismaux. Ce 
saint a une réputation de grand faiseur de miracles 
sur laquelle il vit à crédit depuis des siècles. A dix 
lieues à la ronde, c'est le saint par excellence; à 
onze, on ne se doute pas qu'il ait existé. Il y a beau- 
coup d'hommes célèbres à Paris dont la renommée 
est encore plus circonscrite. 

Le général Forestier, parent d'Auguste, n'a pas 
voulu que nous eussions d'autre maison que la sienne 
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pendant notre séjour à Lodéve. Ce général est né 
en Savoie, mais dès long* temps ses services, ses 
campagnes , et ses blessures l'ont naturalisé français ; 
il a fait là guerre en Italie , en Allemagne , et long- 
temps en Espagne, comme chef d'état- major du 
maréchal Soult 

A l'époque du licenciement de l'armée, le général 
Forestier s'est retiré à Lodéve, où il a épousé lia 
fille de M. Pierre Fabreguette, qui a laissé la répu- 
tation du plus honnête homme et du meilleur fabri- 
cant de cette ville , où sa famille jouit de l'estime 
générale. 

Le général nous a fait dîner avec un de ses ne- 
veux, M. Eugène Brun, quia quitté la carrière des 
armes , où il s est distingué fort jeune , puisqu a vingt- 
un ans il était capitaine, et avait obtenu la croix 
de l'honneur sur le champ de bataille de Wagraia, 
pour épouser une très jolie femme, auprès de la- 
quelle le bonheur lui fait oublier la gloire. Un autre 
convive, que le général traitait avec une distinction 
toute particulière , était le lieutenant-colonel Lan- 
jon 9 l'habitant le plus considéré du Caylar. Ce brave 
militaire a fait toutes ses campagnes avec cette fa- 
meuse trente -deuxième demi -brigade, si souvent 
citée dans les bulletins, et principalement dans un 
rapport du général en chef de l'armée d'Italie au 
directoire. En parlant d'un poste qu'il était essentiel 
de conserver: fêtais tranquille , disait-il, la trente- 
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deuxième était là. Le colonel Lanjon faisait partie 
du premier bataillon de l'Hérault, qui forma le 
noyau de cette invincible demi-brigade, avec la- 
quelle il combattit quinze ans, et qu'il n'a quittée 
que criblé de blessures. 

C'est un des bienfaits du commerce et de l'indus- 
trie d'éloigner ou du moins d'affaiblir les discordes 
civiles : plus active , plus industrieuse que les autres 
villes du Midi, Lodéve a moins souffert, dans ces 
derniers temps, des troubles et des réactions qui ont 
tourmenté cette belle partie de la France; ce qui 
ne veut pourtant pas dire que cette ville n'ait eu ses 
jours de folie et de persécution, mais ils ont passé 
plus vite, et n'ont pas eu ce caractère de fanatisme 
et de cruauté qui les ont signalés ailleurs. Quand il 
serait vrai qu a Lodéve on eût mandé à la mairie un 
jenne homme qui portait trois cachets à sa chaîne 
de montre, l'un en cristal, l'autre en saphir, et le 
troisième en cornaline, et qu'on lui eût fait subir 
un interrogatoire sur le rapprochement séditieux 
de ces trois couleurs ; quand il serait bien prouvé 
que, pendant quelque temps, on ait forcé les bisets 
de la garde nationale à endosser un habit d'uni- 
forme déposé au corps- de-garde, et dont on leur 
faisait payer le loyer dix sous , ce qui faisait par an , 
pour chaque habit, un produit de 180 francs; 
quand j'aurais vu de mes yeux l'avanie faite à de 
pauvres comédiens, pour avoir lu sur le théâtre, 
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avec l'autorisation de M. le commissaire de police, 
des vers où Ton avait l'insolence de dire « qu'il y a 
plus à gagner pour les mœurs aux bonnes pièces de 
Molière qu'aux meilleurs sermons; » quand l'auto- 
rité municipale, dans une sainte indignation contre 
une maxime usée à force d avoir été dite et redite, 
aurait pris à parti le commissaire, chassé les comé- 
diens, et fait rire à ses dépens tous les bons esprits; 
tout cela prouverait encore qu'une ville du midi de 
la France, où il ne s'est pas commis déplus grandes 
vexations, où le parti dominant n'a pas eu de plus 
grands torts à se reprocher, doit s'estimer heureuse, 
et peut être citée comme modèle. Ce n'est pas seu- 
lement aux dispositions paisibles de ses habitants 
que Lodève est redevable de la tranquillité dont 
elle jouit; la sagesse, la modération de ses magis- 
trats y ont puissamment contribué; le sous-préfet, 
M. Dortelde Tesson, a droit à la meilleure part dans 
cet éloge: les dénonciateurs, les réacteurs, n'ont 
point trouvé d'accès près cet administrateur habile 
et respectable, qui a su se concilier, dans les temps 
les plus difficiles, l'estime et l'affection de ses con- 
citoyens. 

M. de Tessan a été secondé avec beaucoup de 
zèle, dans le bien qu'il a fait, par son secrétaire, 
M. Bellugon, ancien directeur du collège de Lo- 
dève, un des hommes les plus éclairés et les plus 
instruits que la France possède; il a perdu cette der- 
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nière place, qu'il occupait avec tant de distinction, 
par suite de ce système anti-philosophique et anti- 
social, qui tend à remettre l'éducation publique aux 
mains des prêtres. 

G est encore un homme de beaucoup de mérite 
que ce docteur Damian, avec lequel Auguste m'a 
fait déjeuner à Lodéve, avant de nous mettre en 
route pour Montpellier. Ce médecin, homme de 
savoir et d esprit, vient de faire une cure très ex- 
traordinaire. Les habitants du village de Vendémian 
se croyaient atteints dune maladie épidémique, et 
déjà quelques uns étaient morts d un mal qu'ils n'a- 
vaient pas; leur imagination seule était attaquée; 
c'est elle qu'il fallait guérir; le docteur y réussit : les 
bonnes femmes et le barbier du village avaient pro- 
noncé que la contagion se communiquait par le seul 
attouchement des vêtements du malade; le docteur 
porta le bonnet et la veste de ceux que l'on croyait 
le plus maléficiés, les visita dans leur demeure, 
passa deux heures entières auprès de leur lit , et les 
guérit d'un mal réel, en les délivrant d'une frayeur 
chimérique. 



62 PÉZÉNAS. 



Vl^^VV»VVV'VV\'VVl^^\VV%a^^^VVVV«VVVVV^VV«V«^^^'VVV\'VVV'VVVV»'>'VV^./V 



N° XXXIX. [3o JUIN l8l8.] 



PÉZÉNAS. 



La terra molle, lieta e dilettosa, 
Simili a se F abitator produce. 

Tasse. 

Cette terre riante et gracieuse produit 
des habitants qui lui ressemblent. 



Nous sommes partis de Lodève à cinq heures du 
matin; à neuf, nous déjeunions à Clermont. lia ri- 
valité entre ces deux petites villes est une chose fort 
remarquable; toujours prêtes à en venir aux mains, 
il n y a cependant jamais eu entre elles d'hostilités 
qu'en paroles. La plus grande injure que Ton puisse 
dire aux habitants de Clermont, c est d appeler 
leur ville Clermont-Lodève; ils veulent être de Cler- 
mont- C Hérault; j'ai déjà parlé d'une réclamation 
semblable de la part des habitants de Villeneuve, 
et je trouve tout naturel qu'une ville aime mieux 
tirer sa désignation spéciale du fleuve qui l'arrose 
que d'une ville voisine qui semble s'arroger par-là 
une sorte de protection féodale. 
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Les Clermontais ont un amour de Tordre qui se 
manifeste dans le désordre même; on n'y a pas ou- 
blié que , dans un temps de trouble , les deux partis 
qui divisaient la ville ont nommé chacun leur mai- 
re, auquel ils ont obéi pendant la durée des événe- 
ments. Cette mesure une fois adoptée, tout s'est passé 
sans tumulte et sans bruit; les deux maires sié- 
geaient dans le même hôtel-de-ville ; et ce qu'il y a 
de remarquable, c'est que ces deux hommes, d'o- 
pinions opposées comme compétiteurs , ont mani- 
festé la même volonté du moment qu'ils ont eu le 
même pouvoir. 

Cette ville est fort industrieuse; on y fait un com- 
merce considérable de ces draps pour le Levant 
qu'on appelle londrins, et des cuirs qui sortent de 
ses tanneries. Indépendamment de ses produits in- 
dustriels, Clermont est riche de la fécondité de son 
sol. 

Le goût des habitants pour les jeux de théâtre est 
une véritable passion ; et dans l'impossibilité où ils 
sont d'entretenir un spectacle public permanent, 
ils jouent la comédie bourgeoise avec une émula- 
tion, avec une ardeur qui a souvent donné lieu à 
des scènes plus plaisantes que celles qu'ils repré- 
sentaient. 

Le général qui nous a accompagnés jusqu'à Pézé- 
nas nous a conduits à la Tour. Cette terre magnifi- 
que, appartenant à son oncle, M. F — , était jadis 
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un apanage de l'ordre de Malte ; elle était alors af- 
fermée quinze cents francs; elle en rapporte au- 
jourd'hui vingt-cinq mille à son propriétaire : c'est 
ainsi qu en France on laissait jadis en friche des 
terrains que des bras libres ont rendus à l'agricul- 
ture, et sur lesquels se nourrissent maintenant un 
grand nombre d'individus. Le beau domaine de la 
Tour à été transformé en un vaste jardin où le blé, 
le vin , les figues, les amandes, croissent en abon- 
dance; le bien des moines est véritablement béni, 
on s'en aperçoit depuis qu'il a passé dans des mains 
laborieuses. 

Depuis la Tour, nous avons suivi les. bords de 
l'Hérault jusqu'à Paylhan, où l'archevêque de Ber- 
nis, neveu du cardinal, attend sa confirmation à 
l'archevêché de Lyon : ce prélat jouit dans le pays 
d'une considération d'autant plus honorable qu'il la 
doit moins à ses dignités et à son nom qu'au bien 
qu'il fait et aux vertus dont il donne l'exemple. 

En face de Paulhan, sur l'autre rive de l'Hé- 
rault, se trouve le beau château de Lavagnac, aux 
environs duquel Molière, allant un jour de Gignac 
à Pézénas, reconnut que sa valise était égarée : « Ne 
cherchez pas, dit-il à ceux qui l'accompagnaient; 
je viens de Gignac , je suis à Lavagnac, j'aperçois 
le clocher de Montagnac; au milieu de tous ces gnac 
ma valise est perdue. » En effet, il ne la retrouva 
pas. 
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Il n'y a qu'un pas de Paulhan à Lésignan; nous 
nous y sommes arrêtés pour visiter le château des 
anciens comtes Cardon de Nisas ; non que ce châ- 
teau ait rien de remarquable , mais il nous rappelait 
un homme instruit, spirituel, brave, et bon citoyen. 

Nous voici à Pézénas. 

Je ne sais quelle espèce de ridicule s est attaché 
au nom de cette ville, et par quelle fantaisie on s est 
avisé d'en faire la patrie du baron de la Crasse ? 
Quoi qu'il en soit, la part du persiflage est faite; 
voici celle de la vérité : intérieur assez laid , situa- 
tion charmante i centre d'un commerce immense 
en ésprit-de-vin , salpêtre , potasse et produits chi- 
miques; ces dernières branches de commerce sont 
dues tout entières à un membre de la deuxième 
assemblée législative, M. Henri Reboul, homme 
très savant, très modeste, et par conséquent assez 
philosophe pour cacher sa vie dans une solitude 
aimable et profonde. La justice et le bon sens d'un 
côté i la sottise et la mauvaise foi de l'autre , ont 
fait séparément le portrait de cet homme estimable; 
il n est pas besoin de dire où se trouve la ressem- 
blance. Il faut convenir que c'est un peu sa faute 
s'il a des ennemis : on était au moment de lui par- 
donner sa supériorité; il s'est moqué de ses juges; 
la vanité a porté plainte, et la sottise a rendu l'arrêt : 
c'est dans l'ordre. 

Je suis logé à l'auberge de la Paix, dans Une 

Ermite kk province, t. h. 5 
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chambre immédiatement au-dessus de la ci-devant 
sacristie des pénitents blancs. Cette découverte ma 
conduit à savoir que la belle et vaste auberge de la 
Paix avait été bâtie sur l'emplacement d'une des 
trois chapelles où se réunissaient après boire les 
frères blancs, noirs et gris, pour y chanter > en 
latin, des psaumes dont ils n entendaient pas le 
premier mot. 

Mais voyez un peu ce que c'est que de nous et de 
nos chapelles ! celle des pénitents blancs a été trans- 
formée en une très belle auberge; celle des péni- 
tents gris est devenue une très bonne fabrique d'es- 
prit-de-vin , et celle des pénitents noirs a été 
métamorphosée en une jolie salle de spectacle. 

A propos de spectacle et de Pézénas, je n'oublie- 
rai pas de dire que c'est ici que notre grand , notre 
immortel Molière a fait ses premiers essais drama- 
tiques. Les bonnes têtes du pays sont assez généra- 
lement d'accord sur ce point, qu'il a recueilli, à 
Pézénas même, bon nombre des traits de caractère 
disséminés ensuite dans plusieurs de ses chefs- 
d'œuvre. 

Au moins est-il sûr qu'on trouve consignés dans 
les archives de la ville, des ordres du prince de 
Gonti aux conseils municipaux de Pézénas, pour 
qu'ils aient à fournir « au sieur Poquelin DE l Mo- 

1 De Molière, entendez- vous, messieurs les faiseurs d'épitaphes- 
modernes? 
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lière, des charrettes, à l'effet de transporter lui, sa 
troupe et les décorations de son théâtre dans les 
communes voisines où il va donner des représenta- 
tions de ses pièces. » 

Dans ce temps-là les boutiques de barbiers 
étaient , comme ont été depuis les cabarets, comme 
sont aujourd'hui les cafés, le rendez-vous des oisifs, 
des politiques, des originaux du pays, et le foyer 
de la chronique scandaleuse. Molière, pendant 
son séjour à Pézénas , se rendait régulièrement 
chez le barbier en vogue, nommé Gély. Là, il avait 
coutume de s'asseoir dans un fauteuil qui- restait 
vide lorsqu'il ne venait pas à l'assemblée : ce pré- 
cieux fauteuil a passé , par droit d'héritage , aux 
successeurs de Gély, que Ton connaît par noms et 
prénoms ; il est maintenant entre les mains de 
M. Astruc, docteur en chirurgie. Je proposerais vo- 
lontiers aux membres de l'académie française de se 
cotiser pour en faire l'acquisition, bien entendu qail 
y resterait vide, comme chez le barbier de Pézénas. 

Plusieurs hommes célèbres, passant par cette 
ville , ont tenu à grand honneur de s'y asseoir. Dans 
un séjour de peu de durée que fit ici M. Picard, et 
pendant lequel les habitants de Pézénas lui donnè- 
rent une fête, on lui offrit à table le grand fauteuil; 
mais M. Picard se refusa modestement aux vives 
instances qui lui furent faites d'occuper ce siège vé- 
nérable. 

5. 
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Une énorme et grotesque représentation d'un 
cheval , dont les formes et les proportions annon- 
cent suffisamment la barbarie des temps qui Font vu 
naître , est un des monuments publics dont les habi- 
tants sont le plus fiers ; il est connu sous le nom de pou- 
lain. Porté par huit hommes, il précède les officiers 
municipaux dans toutes les cérémonies d'apparat ; 
et, en général, le plus ou moins de solennité d'une 
fête publique > à Pézénas, s annonce d'un mot: le 
'poulain sort; ou bien: le poulain ne sort pas. Pour 
ajouter à là bizarrerie de cette grossière représenta* 
tion , le poulain porte deux mannequins d'homme 
et de femme; la femme est en selle et l'homme est 
en croupe. Il y a là-dessous quelque allégorie que 
je n'ai pu découvrir. 

Je ne sais pas à quel roi Pézénas a l'obligation de 
son poulain; mais je sais que cette ville doit à 
Henri IV un très beau collège , fondé à la demande 
du père de cet infortuné duc de Montmorency dé- 
capité à Toulouse. 

Il y a vingt ans qu'un ancien père de l'oratoire, 
M. Saint-Cristol, retira des ruines révolutionnaires 
cet utile établissement, où il sut concilier la tradi- 
tion des bonnes études et l'application des nouvelles 
doctrines. 

Je ne crois pas qu'il existe ailleurs de vtié plus 
riche, plus variée, que celle dont on jouit du haut 
de la plate-forme du château: j'ai remarqué sur-tout 
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cette petite rivière qui coule mollement sous ses 
murs, et va se jeter dans l'Hérault, à travers de 
riantes prairies. Pline l'ancien parle des eaux de 
cette rivière comme très avantageuses pour le la- 
vage des laines : l'expérience a prouvé la justesse 
de cette observation, à en juger du moins par les 
fortunes considérables que cette branche, d'industrie 
a élevées dans cette ville. 

G'est une chose très curieuse que le marché aux 
eaux-de-vie; on y joue à la hausse et à la baisse; on 
y vend des vins à livrer, comme on vend des rentes 
à livrer à la bourse de Paris. A l'époque de la livrai- 
son , si le prix a varié ., on se contente ordinaire- 
ment de payer la différence. 

On ma cité, parmi les négociants les plus distin- 
gués, M. Privât, ancien maire de Mèze. Ce citoyen 
estimable , qui jouit ici de la plus grande considéra- 
tion , fut balotté pour les dernières élections avec 
M. de Floirac : le premier, paraissait avoir la ma- 
jorité des suffrages; mais le. second obtint la majo- 
rité des voix : celui-ci fut nommé. 

Sur la foi de. certaines personnes je m étais faus- 
sement imaginé que, dans cette étroite enceinte, 
dans cette impasse méridionale, on s'occupait uni- 
quement de la culture de la vigne et de l'olivier, 
qu'on y vivait étranger à tous débats politiques; et 
voilà que j'observe que la petite ville de Pézénas a 
sa petite exaltation, ses petites prétentions, ses 



70 PÉZÉNAS. 

bons et francs royalistes constitutionnels, et ses 
sycophantes politiques ; qu elle a eu sa petite épu- 
ration, sa petite réaction, et, pour comble de drô- 
lerie, qu elle a... qui le croirait ?... ses ultra ! ! ! Des 
ultra à PézénasL. en bien petit nombre, il est 
vrai; mais enfin tout autant qu'il en faut, ou du 
moins qu il en fallait pour épurer une mairie dans 
le bon temps. Le maire qu'on jugea nécessaire 
d'expulser était un très riche et très habile cultiva- 
teur, payant six mille francs de contributions, doné 
d'une force physique et morale vraiment prodigieuse, 
ennemi déclaré de tout excès révolutionnaire. De- 
puis dix-huit ans qu'il occupait la place de maire 
dans cette ville , l'ordre et la tranquillité publique 
ia'y avaient pas été troublés un seul moment. A l'é- 
poque de la restauration, certaines gens avisèrent 
■que cet excellent citoyen aimait passionnément la 
'.charte que le roi venait de donner à la France, et 
-qu'il était résolu à la prendre pour régie unique de 
•conduite ; dès4ors on le pria d'aller veiller à la cul- 
ture de ses prés, de ses luzernes, et des plus beaux 
vignobles du pays : peut-être pouvait-on mettre un 
peu plus de formalités avec un homme qui avait 
commencé son administration par purger la ville des 
assassins qui la désolaient, et qui en avait signalé 
les derniers jours en préservant ses administrés, 
par une contenance pleine de vigueur et d'audace , 



PÉZÉNAS. 71 

des attentats qui avaient marqué à Montpellier le 
passage des miquelets de Nîmes. Ces petits services 
n'empêchèrent pas qu'on ne déplaçât comme bona- 
partiste celui qui s'était vu destitué comme royaliste 
dans les cent jours. Il né daigna pas arguer de cet 
alibi moral ; et bien persuadé , comme Voltaire, 
qu'il n'y a rien de mieux à faire que de cultiver son 
jardin, M, Sales ne se l'est pas fait dire deux fois, 
et il s'est retiré en formant, comme Thémistocle, 
le vœu que ses concitoyens n'aient jamais occasion 
de le regretter. 

Ce vœu n'a pas été tout-à-fait exaucé : le nouveau 
préfet de l'Hérault , M. Creusé de Lesser , vient 
d'avoir recours à lui pour rétablir et cimenter la 
paix entre les catholiques et les protestans de faille* 
veyrac ? , horriblement exaspérés les uns contre les 
autres, M. Sales n'a point refusé dé se charger de 
cette mission difficile, et s'en est acquitté avec ce 
caractère de fermeté et de justice qui l'ont fait con- 
naître d'une manière si honorable $ux époques ora- 
geuses de sa mairie. 

C'est d'un habitant catholique de Villeveyrac que 
j'ai appris par quels moyens et par quels discours 
M. Sales parvint à rétablir le calme dans cette com- 
mune, où le fanatisme était au moment de signaler 
ses fureurs. « Dimanche dernier, me dit-il, le com- 

1 Commune voisine de Pézénas. 
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missaire de M. le préfet nous convoqua tous. Voici 
ses premiers jnpts : 

u Messieurs, vos divisions doivent cesser : la charte 
« le commande; le roi le veut; il est le père de tous 
« les Français % quel que soit le culte qu'ils profes- 

* sent: vous ne pouvez pas plus contrarier ses vues, 
« ni les uns ni les autres, que vous ne pouvez em- 
« pêcher le soleil de mûrir vos moissons et vos rai- 
«sins, m'entendez- vous?... Je viens de la part de 
« M. le préfet vous porter cet évangile de salut, et 
« j y viens avec d'autant plus de plaisir que vous me 

* connaissez, que vous êtes tous convaincus, catho- 
diques et protestants, que c'est. la parole du roi 
« que j'annonce. Qui de vous oserait résister à cette 
a volonté paternelle?... n 

« Ce langage d'un homme de bien, prononcé 
avec l'accent de la force et de la confiance de la 
raison, produisit sur l'assemblée un effet magique: 
la réconciliation fut franche et entière ; l'on se sé- 
para aux cris mille fois répétés d'union et d'oubli, 
et le brave, le vertueux conciliateur, fut porté plu- 
tôt que conduit en triomphe à la mairie, où il acheva 
de cimenter la paix dans une conférence * avec les 
principaux citoyens de l'une et de l'autre commu- 
nion, » , 

t 

Cet heureux état de choses durera, j'en suis sûr, 
à moins pourtant que les missionnaires ne passent 
par-là. 
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LA ROULANTE. 



Ami du bien, de l'ordre, et de l'humanité, 
Le véritable esprit marche avec la bonté. 

Orissbt. 



Je retrouvai mon ami le colonel exact au rendez- 
vous que nous nous étions donné à Pézénas, où je 
me séparai d'Auguste, qu'une affaire pressante rap- 
pelait à Paris. Pendant la journée que nous passâmes 
ensemble dans cette petite ville, il acheva de me 
faire connaître tout ce qu elle renferme d'intéres- 
sant. Il me montra la maison qu'habitait le dernier 
et malheureux duc de Montmorency à l'époque de 
son procès. Elle est maintenant occupée par deux 
bourgeois qui ne s'y trouvent pas très convenable- 
ment logés. Il me conduisit chez un juge de paix 
qui possède une belle bibliothèque et un riche ca- 
binet de médailles : ce savant, très digne par ses 
connaissances en numismatique d'occuper un des 
fauteuils de l'académie des inscriptions, aurait voulu 
me conduire à la société littéraire du pays ; mais 
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elle ne tient ses séances qu'à l'époque où les coqs 
d'Inde truffés du Périgord viennent orner les tables 
des honorables membres. Cet oiseau, également 
chéri des pères de la compagnie de Jésus et des aca- 
démiciens de Pézénas, est à-la-fois le sujet des prix 
que l'académie décerne, et le tribut que chaque 
nouveau membre est tenu de lui payer. Mon colo- 
nel prétend que cela vaut bien un discours acadé- 
mique. 

Cependant tout ne se passe pas en dîners à l'aca- 
démie de Pézénas: l'un de ses membres a traduit 
Horace en vers français; un autre académicien, 
qui n'est, dit-on, pas étranger aux travaux du pre- 
mier, vient aussi d'achever la traduction en vers des 
Animaux parlants de l'abbé Casti. On fait l'éloge 
de cet ouvrage inédit; mais il ne sera probable- 
ment pas connu du public aussi long-temps que le 
traducteur se trouvera sôus la férule fiscale de l'unie 
versité. 

Pézénas a donné le jour à quelques hommes cé- 
lèbres, au premier rang desquels il faut placer le 
chimiste Venel, ami de d'Alembert, et l'un de ses 
plus utiles collaborateurs dans le grand travail de 
V Encyclopédie : le fameux tribun Curée et le colonel 
Carrion-Nisas , également distingué comme écrivain 
et comme militaire, sont nés dans cette ville. 

Le colonel exigea que je l'accompagnasse chez 
un de ses amis, membre delacadémie des sciences, 
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lequel habite une maison de campagne assez loin 
de la ville. Le chemin de traverse que nous sui- 
vîmes passerait, dans toute autre partie de la France, 
pour une route de première classe des mieux entre* 
tenues: nous cheminions tantôt entre deux haies 
de grenadiers et de jasmins en fleur, tantôt entre 
des fossés dont les bords, semés de thym, de ro- 
marin et de lavande, embaument l'air que Ton as- 
pire avec délices. 

Nous arrivâmes à l'entrée d'un vallon solitaire 
au fond duquel se présentent de grandes masses de 
bâtiments au milieu d'un petit bois de chênes , res- 
source bien précieuse sous le ciel brûlant de ces 
contrées. 

« Ce monsieur chez qui vous allez , nous dit 
l'homme qui portait notre petit bagage, se ruine, 
à ce qu'an dit chez nous , à cultiver ses terres da- 
près des méthodes inconnues à nos pères. Ce qu'il y 
a de sûr, c'est qu'il a trouvé le moyen d'obtenir des 
fourrages abondants sur un terrain très sec ; de mul- 
tiplier les engrais dans un pays où ils sont très rares; 
de supprimer les jachères, et de faire venir de la 
vigne là où il était bien convenu qu'elle ne pouvait 
jamais croître. Aussi voyez-vous que ces garrigues 
que vous avez remarquées, en sortant de Pézénas, 
ont tout-à-fait disparu ; les gens de journée qu'il 
emploie disent bien que M. N... retire de ses terres 
le triple, le quadruple de ce qu elles rapportaient il 



76 LA ROULANTE. 

y a quinze ans ; mais les bourgeois n en soutiennent 
pas moins que c'est un homme singulier, qui pré- 
tend que Fart dé cultiver la terre se perfectionne 
jcomme tous les autres , que ce n'est pas manquer de 
respect à la mémoire de nos aïeux que d abandon- 
ner leurs préjugés et leur routine : d où ces mes- 
sieurs concluent que c'est un fléau pour un pays 
qu'un homme comme celui-là. Mais ils ont beau 
dire, les acquéreurs de biens nationaux, qui n ont 
rien à perdre, imitent M. N..., et s enrichissent par 
ces moyens révolutionnaires. Les soldats qui ont 
quitté l'épée pour reprendre la charrue vous sou- 
tiennent hardiment que le savant laboureur a raison, 
jet que, dans les pays étrangers qu'ils ont conquis au- 
trefois, les paysans qui ont le malheur de savoir lire 
pt écrire enverraient paître nos bourgeois avec leur 
vieille méthode, et se dépêcheraient de suivre des 
conseils dont chaque moisson prouve l'excellence. 
Tous tant que nous sommes, nous autres gens de 
campagne, nous serions assez disposés à croire ce 
que nous disent nos vieux soldats, si ce n'-est que 
la plupart d'entre eux ont servi autrefois Ija répu- 
blique, et que nos messieurs poudrés nous assu- 
rent qu'on ne doit pas avoir de confiance en ces 
gens-là. » 

Le plaisir que nous trouvions à faire jaser ce brave 
homme abrégea beaucoup la route: nous arrivâmes 
à l'habitation de cet ami du colonel, qu'une indis- 
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p osition obligeait à garder la chambre. En y entrant, 
sans avoir été rencontrés par personne, nous noua 
trouvâmes placés en face d'un paysage du Poussin, 
et derrière un fauteuil dont l'énorme dossier ne lais- 
sait apercevoir que le haut de la tête du maître de 
la maison ; près du fauteuil , une jeune femme as- 
sise* tenant d'une main un enfant à la mamelle, et 
de l'autre un livre qu'elle Usait à haute voix. Des 
sons étrangers frappent mon oreille, j'arrête le co- 
lonel et j'écoute : qu'elle est ma surprise i une femme 
lit Sophocle, et c'est Electre qui s'écrie dans sa 
langue maternelle : 

Cl tf iXtotov pvHfmov àvrpuiro>v epoï 
tyvjfiç Opé<rrov >owfrov, etc. *. 

L'attention que je prêtais à ce spectacle inattendu 
ne m'empêcha pas de remarquer, près d'une fenêtre, 
unejeune personne qui copiait un tableau. Quelques 
instruments de physique , des piles d in-folio , sépa- 
raient de la première scène, qui se passait près de 
moi, un vieillard et une autre jeune femme qui fai- 
saient ensemble une partie d'échecs. Celle-ci nous 
aperçut la première. Se lever, venir à moi, me 
nommer, m accueillir de la manière la plus affable, 
fut pour toute l'aimable famille l'affaire du même 
instant. « Soyez le bien venu, me dit le maître de 

1 Souvenir de mon cher Oreste, souvenir qui soit le plus doux 
parmi le» hommes ! etc. 
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la maison ; nous vous voyons pour la première fois ? 
mais vous étiez annoncé, et votre cellule est pré- 
parée dans notre ermitage. Vous vous y plairez, 
car nous avons trouvé le moyen d'y réunir, sous 
le plus beau ciel du monde, tous les agréments de 
la société la plus civilisée à toute l'indépendance 
de la vie nomade. J ai beaucoup aimé les sciences 
et les arts, je les cultive encore, et j'ai eu le bon- 
heur de voir mes goûts partagés par les plus chers 
objets de mes affections. Dans mon laboratoire de 
chimie, je n'ai pas d'autre préparateur que ma 
femme : vous venez d'être témoin de la manière 
dont elle remplit près de moi l'office de lecteur. 
Croiriez-vous quelle s'est livrée, à mon insu, pen- 
dant un an , à l'étude du grec , dans la seule inten- 
tion de me ménager une surprise agréable pour le 
jour de ma fête, qu'elle m'a souhaitée dans la langue 
d'Homère? ce qui ne l'empêche pas d'allaiter son 
enfant, de conduire son ménage, et de m'aider 
dans les calculs qu'exigent les observations que j'ai 
faites autrefois sur la mesure des hauteurs par le 
baromètre. Une amie, de l'esprit le plus élevé, nous 
a suivis dans notre solitude, où nous serions bien 
près du bonheur, si nous pouvions échapper à de 
cruels souvenirs. Désabusé promptement de l'am- 
bition, du pouvoir, des richesses, et même de là 
gloire littéraire, car j'ai essayé assez de toutes ces 
choses pour me convaincre que j'en pouvais obtenir 
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davantage, et que néanmoins j'étais né pour une 
destinée différente, je me suis livré entièrement 
aux améliorations agricoles. J'ai entendu gronder 
le dernier orage autour de ce vallon , et il a éclaté 
loin de moi. Le succès a justifié des perfectionne- 
ments que mes voisins commencent à comprendre 
et qu'ils imiteront bientôt. » 

J'ai passé deux jours dans cette habitation, où 
j'ai trouvé le modèle achevé de tout ce que les affec- 
tions du cœur, la culture de l'esprit et l'amour du 
bien peuvent faire pour le bonheur d'une famille 
dans l'intérêt général de la patrie. Ce n'est qu'au 
bout de quelques heures que j'ai appris le nom de 
la personne chez laquelle je me trouvais, et dont 
j'avais parlé sur la foi d'autrui dans mon discours 
précédent. 

Je suis revenu à Pézénas pour y prendre place 
dans une de ces voitures très communes dans le 
midi de la France, et très commodes pour le genre 
d'observations auquel je me livre, parcequ'elles mar- 
chent à petites journées, ne vont jamais que d'une 
ville à l'autre, et qu elles ne transportent guère que 
les habitants du pays. 

Le hasard, qu'on peut appeler la providence des 
voyageurs, me fit rencontrer dans cette roulante un 
jeune homme d'une vingtaine d'années, qui me força 
de prendre, dans le fond de la voiture, la place qu'il 
y occupait \ un négociant de Montpellier, de retour 
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du marché de Pézénas, et un chevalier de Tordre 
du Saint-Sépulcre , qui venait de faire ce qu'on ap- 
pelle en patois languedocien castelléja, ce qui ne 
peut guère se traduire en français que par une pé- 
riphrase, piquer l'assiette de château en château. 
Le chevalier tenait le dé au moment où je montai 
en voiture, et la première phrase que j entendis me 
mit au courant de la conversation et du caractère 
du principal interlocuteur. 

« La bonne foi, disait-il, est bannie de toutes les 
transactions, parcequ'il n'y a plus de mœurs; or, il 
n'y a plus de mœurs parcequ'il n'y a plus de che- 
valiers du Saint-Sépulcre ni de jésuites; donc il faut 
rétablir les uns et les autres : tirez-vous de là. » Ces 
mots : tirez-vous de là terminaient toutes ses tirades. 
Quelqu'un voulut répondre. 

« Vous allez me dire, continua-t-il, ce que j'en- 
tends répéter par- tout ,que le bon ordre renaît: 
qu'est-ce que cela signifie? Le bon ordre tient-il à 
cette indifférence que vous appelez tranquillité pu- 
blique; à la sûreté des routes, quand les honnêtes 
gens n'ont pas le moyen de voyager; au mépris que 
Ton recommence à verser sur les dénonciateurs , sur 
les révélateurs, sur les provocateurs, à qui la France 
doit son salut? Tirez^vous de là. 

« Il est absurde, et c'est le chevalier de Frémillac 
qui vous le dit, de parler de bon ordre, lorsque 
tous les rangs de la société demeurent confondus, 
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et que la loi fondamentale de letat, la charte, pour 
parier le jargon à la mode, consacre une pareille 
confusion; lorsqu'elle appelle aux grandes charges, 
et même aux dignités, des gens de rien dont le nom 
seul fait rire, sous prétexte de talents, de vertus, de 
sang répandu pour la patrie, et autres menus droits 
que Ton fait sonner bien haut, et où je ne vois qu'une 
monnaie sans valeur et sans titre, que Ton veut sub- 
stituer à la médaille antique de la naissance. Qu'est- 
il résulté de là? que le fils d'un soldat, d'un matelot, 
s'est mis en tête qu'il pouvait devenir un Jean Bart, 
un Catinat; que nos rangs de terre et de mer se sont 
peuplés de parvenus; qu'on a vu des Lannes, des 
Hoche, des Ney, des Pichegru, et autres gens de 
même acabit, usurper, à la tête des armées, les 
places des Villeroy,desSoubise, des d'Armentières ; 
que pendant vingt ans nous avons remporté des vic- 
toires contre toutes les règles , et que l'Europe a eu 
la honte d être vaincue par des hommes dont pas 
un ne pourrait faire entrer sa fille dans le plus petit 
chapitre d'Allemagne. Tirez-vous de là. » 

On s'en tira par un grand éclat de rire. M. le che- 
valier n'en fut pas déconcerté, et continua, sur le 
même ton et avec la même force de logique, à prou- 
ver « qu'une monarchie n'existe que par la no- 
blesse; que c'est avilir la majesté royale que de con- 
fier la conduite des affaires et des armées à des gens 
sans naissance; que le mal, le mal incurable, était 

Ermite en province, t. ii. 6 
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d'avoir laissé croire aux écrivains que du baut de 
leurs greniers ils pouvaient influer sur la destinée des 
peuples, et que l'éclat des services, des talents et des 
connaissances pouvait, dans une monarchie, tenir 
lieu d'ancêtres ; attendu que de cette prétention or- 
gueilleuse étaient nés cette ardeur de s'instruire , ce 
besoin de se distinguer, qui , passant successivement 
dans toutes les classes , ont fini par créer la puissance 
ou plutôt le torrent de l'opinion publique, dont on 
ne saurait calculer les ravages. C'est pour y opposer 
une digue, ajouta-t-il d'une voix presque mena- 
çante, que nous avions déclaré la guerre aux gens 
de lettres et aux savants; que notre société secrète 
des vingt-un, à Montpellier, avait trouvé le moyen 
d 'organiser une populace ignorante, dont nous au- 
rions tiré bon parti si notre zèle eût été mieux ap- 
précié par le gouvernement.... » 

Le chevalier, qui s'enivrait de sa propre élo- 
quence, aurait fini par nous révéler le secret de la 
confrérie; mais le plus jeune de nos compagnons de 
voyage, qui rongeait son frein pendant ce beau dis- 
cours, ne lui en laissa pas le temps, et l'interrom- 
pant avec une fureur concentrée : 

« Je suis né à Bayonne, monsieur le chevalier, et 
les marins de mon pays ont eu d'autres titres à pré- 
senter, pour obtenir les grades militaires, que celui 
d'avoir conduit dans les ports de l'Angleterre les 
vaisseaux confiés à leur commandement, (le ne sais 
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ce qu il y avait de si piquant dans cette observation ; 
mais elle fit faire au chevalier du Saint- Sépulcre 
une bien singulière grimace.) Vous déclamez, con- 
tinua-t-il, contre les sciences et les lettres, aux- 
quelles vous êtes absolument étranger, et contre les 
gens de rien , parcequ ils ont l'insolence d être quel- 
que chose : contentez-vous des premiers succès de 
votre théorie; n'a-t-elle pas été suffisamment prou- 
vée par le naufrage de la Méduse, par les excès de 
Nîmes, d'Avignon, de Marseille? n'a-t-elle pas été 
la cause ou plutôt le prétexte du soulèvement de 
quelques montagnards du Dauphiné, de quelques 
malheureux ouvriers des environs de Lyon, etc., 
etc., etc.? Gardez vos prétentions, monsieur le gen- 
tilhomme, s'il est trop tard pour vous en défaire, 
et si elles peuvent adoucir vos regrets ; mais laissez- 
nous croire, à nous autres enfants du siècle, que la 
patrie, la gloire et la liberté doivent être pour nous 
les objets d'un culte plus sacré que celui de vos an- 
cêtres. Achevez de vivre, si cela vous convient, 
sous l'empire des préjugés où vous avez pris nais- 
sance; mais trouvez bon que nous préférions la 
charte au pouvoir absolu , les hommes de talent aux 
hommes de naissance, et les chevaliers de la Lé- 
gion-d'Honneur aux chevaliers du Saint-Sépulcre. » 
« Tirez-vous de là, » dis-je en riant à M. de Fré- 
millac. Il se contenta de baisser son chapeau sur 
ses yeux , en murmurant bien bas les mots de libéral 

6. 
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et d'étudiant : j'appris en effet que le jeune voya- 
geur qui s'exprimait avec tant de franchise et d'é- 
nergie était un élève en médecine qui se rendait à 
Montpellier, au retour d'une visite qu'il venait de 
faire à un de ses amis aux environs de Béziers. L'in- 
tention où j'étais d'examiner par moi-même une 
école célèbre à laquelle le nom de Montpellier 
semble si intimement uni, le respect que ce jeune 
homme avait témoigné pour mes cheveux blancs, 
et les principes qu'il avait manifestés dans sa dis- 
pute avec le paladin , amenèrent entre nous un en- 
tretien particulier à la suite duquel il s'offrit obli- 
geamment pour me servir de guide dans la moderne 
Épidaure. 

En admirant, aux environs de Montagnac, la ri- 
chesse, la beauté des vignes dont le pays est couvert > 
je vis le chevalier sourire à la vue dune grande 
pièce de terre restée en friche; puis, en se frottant 
les mains, je l'entendis grommeler tout bas : « Tirez- 
vous de là, M. Cazelles. » Le négociant me donna 
l'explication de cet accès de gaieté. « M. Cazelles 
avait été quinze ans maire de Montagnac, à la 
grande satisfaction de ses honnêtes concitoyens. Les 
qualités qui lui avaient acquis leur confiance et leur 
estime ne pouvaient manquer de lui faire des enne- 
mis d une autre classe: le moment vint où ils purent 
échapper impunément au joug salutaire qu'il avait 
su leur imposer; ils le mirent à profit, et se ven- 
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gèrent de l'inaction où il les avait maintenus en ar- 
rachant ses vignes, et en ravageant ses oliviers. Cette 
pièce de terre lui appartient, et c'est une de celles, 
comme vous voyez, où les familiers ont travaillé le 
plus en conscience.— Quand on a été maire dans les 
cent jours, reprit M. de Frémillac , je ne vois pas 
de quoi on peut se plaindre. — De ne plus 1 être , 
répondis-je, quand les sots et les méchants y trou- 
vent leur compte. » On se mit à rire; le chevalier 
rit aussi , mais à sa manière. 

Le cocher, en ce moment, ouvrit la portière en 
nous annonçant que nous étions à Mèze> et que nous 
pouvions descendre pour déjeuner. 

u Si ces messieurs r nous dit alors le négociant y 
voulaient avoir une preuve nouvelle de Futilité de 
Inapplication des sciences et des arts à l'agriculture, 
je les conduirais à la superbe manufacture de mon 
ami Privât, qui serait charmé de recevoir de tels 
hôtes. Toute cette activité que vous voyez autour de 
vous est son ouvrage. 11 a étendu notre commerce 
par son industrie, et les négociants ne lui sont pas 
moins redevables que les propriétaires agricoles : 
les uns et les autres s'étaient réunis Fan passé pour 
donner à M. Privât la plus haute preuve de leur re- 
connaissance et de leur estime en le portant à la 
chambre des députés ; mais le résultat des élections , 
travaillées par les amis de M. de Frémillac, n'a pas 
répondu à nos espérances. » J'ai déjà cité le nom de 
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M. Privât avec toute la considération dont il est re- 
vêtu dans ce pays; j'acceptai donc avec empresse- 
ment : l'étudiant nous accompagna; le chevalier 
resta pour faire préparer le déjeuner. 

En entrant chez M. Privât, nous nous trouvâmes 
au milieu des fourneaux et des alambics au moyen 
desquels il est parvenu à fabriquer jusqu'à cent 
pièces d'esprit -de -vin par jour. Mèze est la terre 
classique de ce genre d'industrie , créé par un pro- 
fesseur en médecine de Montpellier, nommé Àr- 
nault de Villeneuve. C'est également à Mèze que, 
dans les premières années de ce siècle, Adam eut 
l'inspiration des perfectionnements qu'il a introduits 
dans cette importante fabrication : il se ruina , selon 
l'usage , par des découvertes où ses successeurs trou- 
vèrent une source de fortune. 

M. Privât nous fit remarquer les changements 
avantageux que M. Berard a faits aux procédés in- 
ventés par Adam , ainsi que les nouveaux appareils 
qu'il venait de monter suivant le système de Ba- 
glioni. Il nous montra ensuite, dans tous ses détails 
l'atelier dans lequel il avait fabriqué, pendant la 
guerre, cette énorme quantité de sirop de raisin 
qui lui avait valu le prix d'encouragement de trente 
mille francs accordé par le gouvernement d'alors 
à la fabrication la plus abondante dans ce genre. 
La baisse des sucres et la hausse énorme du prix des 
vins ont paralysé cette branche d'industrie. 
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M. Privât voulait nous retenir à déjeuner, et sa 
respectable compagne joignit aux sollicitations dé 
son époux tout ce qui pouvait rendre notre refus 
plus pénible. 

Bien m'en prit d avoir résisté à cette aimable in- 
vitation, car notre chevalier nous préparait une 
scène que j'aurais été bien fâché de perdre. 

Nous le trouvâmes aux prises avec un ecclésias- 
tique avancé en âge, en faveur duquel on était pré- 
venu par l'extérieur modeste de sa personne et le 
ton ferme de ses discours. 

Nous apprîmes bientôt que ce prêtre avait été 
euré du village de Villeveyrac, dont j'ai déjà parlé, 
qu'il* avait osé y prêcher la concorde et l'oubli dans 
un moment où les fidèles de son église se livraient 
à toutes les inspirations de l'intrigue et du fana- 
tisme; nous sûmes aussi qae ce digne pasteur, en 
récompense du bien qu!il avait voulu faire, avait 
été dénoncé , calomnié , poursuivi , et s'était vu 
forcé, malgré la protection de son évêqne diocé- 
sain, dé solliciter lui-même son changement. 

Ces renseignements m'expliquaient le nouvel ac- 
cès de colère da chevalier, qui, tout en mangeant 
sans nous attendre sa troisième côtelette, s'en pre- 
nait tour-à-tour au digne ecclésiastique et à un autre 
homme assis à la même table. 

Nous changeâmes de voiture à Mèze, selon l'usage 
adopté par les conducteurs de roulantes, pour se 
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soustraire au paiement de l'impôt alloué aux maî- 
tres de poste pour les chevaux qu'ils ne fournissent 
pas. Notre négociant se rendait à Cette par l'étang 
de Thau : il me proposa de faire cette course avec 
lui; j'y consentis, et je quittai mon jeune étudiant y 
avec promesse de le rejoindre le lendemain à Mont- 
pellier. 

Nous voilà naviguant à pleine voile sur l'océan le 
plus rétréci du globe, et célèbre néanmoins par ses 
tempêtes et ses naufrages. La grandeur de notre 
voilure, le défaut de lest de notre barque, et l'ha- 
bileté de notre pilote , n'étaient rien moins que ras- 
surants. Cependant nous passâmes sans mésaven- 
ture à la vue de Balaruc, jadis renommé par ses 
eaux thermales, et nous arrivâmes d'assez bonne 
heure à Cette pour y trouver le temps de parcourir 
le port, les quais, la ville, et de monter à la cita- 
delle pour y jouir d'une vue magnifique et d'un des 
plus beaux couchers du soleil auxquels je me sou- 
vienne d'avoir assisté. 

Nous visitâmes les vastes chais qui bordent le ca- 
nal, et qui, tout immenses qu'ils sont, suffisent à 
peine aujourd'hui pour contenir la grande quantité 
de vins et d'eaux-de-vie qu'on y dépose. 

Ce négociant m'apprit encore que, parmi les 
bonnes maisons de commerce de cette ville, celle 
de MM. Bonuaric et Laffont tenait un des premiers 
rangs. Je ne pouvais me dispenser de faire une visite 
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à M* Laffont : ce jeune homme , que distingueraient à 
Paris même ses qualités aimables, son caractère 
élevé, et ses rares talents, est le neveu de mon an- 
cien ami Gévaudan, né dans cette. même ville de 
Cette , et qui est beaucoup moins redevable de la 
considération dont il jouit dans la capitale à sa 
grande fortune qu'à la noblesse de ses sentiments et 
à l'inépuisable bonté de son cœur. On l'appelle le 
Bon Riche, épithètes qu'il a trouvé le secret de ré- 
concilier ensemble. 
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Periculum ex aliisfaeito Ubiquod ex usujiet. 

TÉRENCE. 

Que les folies dés autres serrent du moins à 
vous rendre sage. 



Il y a beaucoup plus de variété dans la physio- 
nomie physique et morale des habitants du midi 
de la France que dans les provinces du centre et 
du nord : les caractères y sent plus originaux , plus 
tranchants, et je ne m'étonne pas que le premier 
des peintres dramatiques ait été si souvent y cher- 
cher ses modèles. Je viens de faire la route de Cette 
à Montpellier avec un de ces personnages de co- 
médie dont la rencontre eût été pour Molière une 
bonne fortune : je l'appellerai Philogène par anti- 
phrase, car c'est bien de tous les mortels celui qui 
fait le moins de cas de la création. Cet original, du 
commerce le plus amusant, et de l'esprit le plus 
ironique, a choisi sa résidence à Montpellier, « par 
la raison, dit-il, que la nature humaine ne se pré- 
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sente nulle part sous une face aussi comique , et ne 
donne une idée plus complète du dessein fan- 
tasque dans lequel ce drôle de monde a été conçu. » 

Nous nous sommes arrêtés à Frontignan chez 
M. Lapierre, Fun des plus riches propriétaires du 
pays. Philogène, en buvant à lui seul une bouteille 
de l'excellent vin que produit cette contrée^ a 
voulu prouver à son hôte qull ferait fort bien d'ar- 
racher ses vignes, qui donnent au pays un aspect 
triste et monotone, pour planter des arbres où ses 
arrière-neveux trouveraient du moins un peu d om- 
bre, et ne seraient pas brûlés du soleil; quelque in- 
térêt que M. Lapîerre puisse prendre au teint de 
ses petits-enfants, il m'a paru décidé à s'en tenir à 
ses vignes. 

Philogène voulait me mener dans un village, sur 
le bord de la mer, pour me montrer, disait-il, le 
point de départ d'un guerrier célèbre; mais quand 
il m'eut appris que le fait d'armes du héros occita- 
nien consistait à avoir rassemblé là quelques cen- 
taines de paysans pour aller soumettre Montpellier, 
qui avait reconnu deux jours auparavant le gou- 
vernement royal avec enthousiasme, j'ai cru pou- 
voir différer mon plaisir, et nous sommes arrivés 
directement à Montpellier, où j'ai été prendre gîte 
à Y hôtel du Midi. 

Le lendemain matin, comme je déjeunais avec 
le jeune étudiant que j'avais quitté à Mèze, PhiLo- 
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gène arriva, suivi d'un domestique chargé de livres. 
« Je vous ai promis des renseignements sur ce pays, 
me dit-il en riant aux éclats; en voilà, j espère: 
i° l'histoire admirable et insoutenable du Langue- 
doc, en cinq énormes volumes, ni plus ni moins 
que grand in-folia; 2° l'abrégé du même ouvrage, 
par le même auteur, en six volumes in-12; 3° les 
mémoires de M. de Basville en manuscrit, attendu 
que l'ancien gouvernement a jugé à propos de les 
mutiler en les livrant à l'impression; 4° le troisième 
volume du voyage de M. Millin dans les provinces 
du midi, rempli de recherches curieuses sur les 
monuments de Montpellier^ 5° une notice sur cette 
même ville, publiée par M. Charles Belleval, et 
dans laquelle il a rassemblé, en quatre-vingt-dix 
pages, plus de faits intéressants, plus de détails 
exacts, plus de vérités, qu'on n'en trouverait, en 
cherchant bien, dans les in-folio de dom Vais- 
sette. etc.. » 

Je le remerciai de son attention très aimable, en 
lui faisant observer qu'il ne me restait pas assez de 
temps à vivre pour entreprendre cette lecture; que 
je prenais les choses et les hommes où ils en étaient, 
et que, la peinture des mœurs actuelles étant l'objet 
spécial de mon voyage, c'était moins de livres que 
d'observations que j'avais besoin. «Pour cela, je 
suis encore votre homme, reprit-il; je sais par cœur 
ma ville et ma province; et comme j'ai la faculté 
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de réfléchir trait pour trait les objets qui m'appro- 
chent, c'est avec autant de vérité que de modestie 
que mes concitoyens m ont surnommé le miroir de 
Montpellier. » On verra que j'ai souvent consulté 
cette glace, sans négliger néanmoins de rectifier, 
en présence des objets mêmes, ou sur les remar- 
ques pleines de justesse de mon jeune étudiant, les 
erreurs provenant du faux jour où se place quel- 
quefois ce miroir ambulant. 

« Je crois, me dit-il, en prenant sa part de notre 
déjeuner, que vous n'attachez guère plus d'impor- 
tance que moi à concilier l'opinion du chanoine 
Gabriel, qui confond l'origine de Montpellier et 
celle d'une ville nommée Substantion , bâtie par les 
Romains, avec l'opinion plus commune qui veut 
que cette capitale du bas Languedoc ait pris nais- 
sance lors de la destruction de Maguelonne par 
Charles-Martel. 

"Vous ne vous souciez pas davantage de dis- 
serter pendant une quinzaine de jours pour avouer 
à la fin qu'il est assez indifférent que le nom de 
Montpellier vienne des mots latins Mons Passulus 
(Mont- Verrou), attendu qu'il y avait un gros ver- 
rou à la porte du grand parc où les premiers habi- 
tants renfermaient leurs troupeaux; ou de Mons 
Puellarum (Mont des Jeunes Filles), en l'honneur 
de deux chastes demoiselles qui vivaient en er- 
mites au pied de la montagne où la ville est assise, 
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dans la Vallée des Bêtes Fauves (Vallis Ferarum), 
que Ton appelle encore aujourd'hui Valfère. Je ne 
connais rien de plus niais que toutes ces recherches 
étymologiques. 

« Ce qu'il y a de certain , c'est que Montpellier 
n est pas une ville ancienne, et n a rien de commun 
avec la Substantion des Romains; on voit encore 
les ruines de cette dernière près d un village appelé 
Castelnau 9 à une lieue d'ici, sur la rive opposée de 
la rivière de Lez, dont les eaux alimentent le canal 
de Grave, le long duquel s'étend un faubourg de 
Montpellier, qu'on appelle, ne me demandez pas 
pourquoi, le PontJuvénal. — Quelque petite part que 
vous veuillez faire à l'érudition historique, ajouta 
le jeune étudiant, vous ne pouvez guère vous dis- 
penser de dire, en parlant du pays que vous par- 
courez maintenant, que cette province fut long- 
temps connue sous le nom de Gaule narbonnaise, 
puis de Septimanie: quand on divisa de nouveau 
l'empire romain, on donna le nom d'Occitan je aux 
régions vers l'ouest, et de Novempopulanie à la 
province de Bordeaux ; ce qui pourrait faire croire . 
que le mot d'Occitanie ne vient pas de la position 
topographique de la province, mais du nombre de 
la division territoriale dont elle faisait partie. 

« — En profitant de cette remarque, répondis-je 
à l'étudiant, j'ajouterai que ces divisions varièrent 
beaucoup, suivant les différents états par où passa 
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l'empire d'occident. La Septimanie, par exemple, 
était précisément la partie littorale sur le golfe de 
Lyon; Narbonne en était la ville principale. Une 
chose très bonne encore à observer, c'est que Si- 
donius ApoUinaris (auquel, par parenthèse, la mai- 
son de Polignac fait remonter son origine, que je 
ne lui contesterai pas) salue cette ville comme un 
séjour très sain : Salve, Narbo, potens salubritate, 
dit-il dans une pièce de vers phaleuques. Les choses 
ont bien changé; la mer s est retirée de toute cette 
côte, où l'on ne trouve plus que des marais qui 
corrompent l'air depuis Narbonne jusqu'à Aiguës- 
Mortes, où s'embarqua saint Louis : ce ci-devant 
port est maintenant à près de deux lieues de la mer. 
— Vous me faites souvenir, reprit Philogène, qu'il 
y a dans cette dernière ville une vieille tour bâtie 
par ce bon empereur Constance Chlore, ennemi 
des apostats de toute religion. En faisant élever ce 
monument, qui porte encore son nom, ce prince 
si tolérant ne prévoyait pas que, quatorze siècles 
après lui , on y enfermerait, on y soumettrait aux plus 
affreuses tortures les chefs et les ministres de la re- 
ligion protestante, sans que la dislocation de leurs 
membres ait fourni une preuve de plus en faveur 
des vérités saintes auxquelles on cherchait à les ra- 
mener. 

« — Arrivons vite, repris-je, à des temps plus 
modernes, et disons que la féodalité n'a jamais été 
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implantée que superficiellement et n'a jeté dans 
cette région que de faibles racines: avant la révo- 
lution, elle semblait encore gouvernée par Yédit du 
préleur ; tout y était municipal. 

u — Vous ne «avez peut-être pas, me dit à ce su- 
jet Philogène, que ce fut à Montpellier, pendant 
Tannée d'exil qu'il y passa, que M. Necker prit 
Tidée de son doublement du tiers : dans les états de 
Languedoc , il y avait vingt-trois barons , vingt-trois 
évêques, et quarante-six députés du tiers ou des 
municipalités. » 

Je lui fis quelques questions sur ces états, dont 
je ne tardai pas à inapercevoir qu'il parlait en 
bomme instruit par tradition et par expérience. 

«Je devrais, dit-il, commencer mon discours 
comme le pieux Énée: Infandum... jubés renovare 
dolorem; mais vous seriez bomme à rire de ma 
douleur, que je supporte moi-même assez gaie- 
ment: je vous dirai donc le fait tout simplement et 
sans préambule. 

«Le Vivarais et le Gévaudan, lun sur douze, 
l'autre sur sept baronnies , n'en avaient qu'une qui 
entrât chaque anùée aux états de Languedoc ; aussi 
ces dix-neuf places tournaires, et les vingt-une. an- 
nuelles, étaient remplies par moins de trente fa- 
milles. La plupart des évêchés dont les titulaires 
siégeaient aux états n étaient dans le principe que de 
simples abbayes , que L'avide simonie de Jean XXII 
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avait érigées en évéchés, au profit de la comtesse 
du Périgord, avec laquelle il vivait publiquement à 
Avignon, en tout bien, mais non en tout honneur. 

« Presque toutes les villes, et même les gros 
bourgs, avaient des députés au banc du tiers état; 
mais comme il y avait des villes qui alternaient, 
plus de soixante villes ou bourgs étaient représentés 
alternativement par les quarante-six places réser- 
vées aux députés municipaux. 

« Les familles qui siégeaient au banc de la no- 
blesse étaient : La Croix de Castries, comme comte 
d'Alais, première place fixe; le vicomte de Polignac, 
deuxième place fixe; le baron de tour du Vivarais, 
troisième place fixe ; le baron de tour du Gévaudan, 
quatrième place fixe. Les autres, par rang de ré- 
ception. 

« Les familles baronniales étaient, dans les 
derniers temps, Brunet - Villeneuve, d'Hautpoul, 
Noaitles, Latour-Maubourg, de Gange, Desmou- 
tiers-MérinviUe , Calvisson, Levis-Mirepoix , Carion- 
Nisas, Crussol dUzès, La Tourrette, Roquelaure, 
Pierre de Bernis, Morangiés, Rohan-Soubise , The- 
san, Poujol, Balincour, d'Avejean, Lordat, du 
Roure, d'Apec hier, etc. , etc. , etc. 

« Il fallait, pour asseoir une baronnie, la placer 
sur trois clochers, et que son revenu fût au moins 
de quinze mille francs. 

« Aux états-généraux de 1 789, les barons des états 

Ebmitk eh province, t. II. 7 
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renouvelèrent la prétention qu'ils avaient fait va- 
loir plus anciennement , de représenter de droit la 
noblesse, sans élection par d autres nobles: ceux-ci 
voulurent députer par sénéchaussée; ce mode d'é- 
lection fut adopté : lés barons protestèrent, la divi- 
sion se mit parmi les nobles languedociens ; le dé- 
cret du 4 août 1 790 portant destruction des privi- 
lèges les mit tous d'accord. 

« Les états de Languedoc prélevaient annuelle-* 
ment un don soi-disant gratuit, qu'ils envoyaient 
directement au trésor royal; il était d'usage que 
l'envoyé qui en annonçait Yoctroi fît en même 
temps hommage au roi d'un mouton de Gaiige. 
Je ne sais quel mauvais plaisant a prétendu que 
Louis XV avait refusé un don gratuit que le mou- 
ton n'accompagnait pas : il est vr$i que les mou- 
tons de Gange, qui paissent des pâturages aroma- 
tiques, sont d'un goût exquis. 

« Les états duraient quarante jours, et pendant 
leurs vacances les diétines s'ouvraient dans chaque 
sénéchaussée et dans chaque diocèse. On les appelait 
assiettes parcequ'on y réglait l'assiette et la réparti- 
tion de l'impôt et des dépenses. 

« Il n'existait pas et il n'existe pas encore aujour- 
d'hui de chemins en France aussi bien entretenus 
que l'étaient alors ceux du bas Languedoc, par les 
soins des cantoniers, qui se partageaient la surveil- 
lance, l'entretien, et la réparation des routes. 
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« Les états de Languedoc ont laissé plusieurs 
beaux monuments : quand vous aurez vu celui que 
l'on appelle la place du Peyrou , vous serez tenté i 
comme Joseph II, de demander oii est la ville. 

« En voilà beaucoup sur les états, continua-t-il ; 
mais ne vous effrayez pas, c'est pour n'y plus re- 
venir. Vous êtes impatient d'arriver à l'époque ac- 
tuelle, nous y voici. 

« Depuis les premiers jours du consulat jusqu'aux 
derniers moments de l'empire, Montpellier a peut- 
être été la ville de France la plus heureuse ; je ne 
parlerai donc pas d'un état contre nature dont je 
ne saurais d'ailleurs assigner la cause. — M. Philo- 
gène veut-il me permettre de la lui faire connaître ? 
interrompit l'étudiant. — Parlez, monsieur; le bien 
que les jeunes gens disent du temps présent ne tire 
pas à conséquence. — Tout le monde ici dira comme 
moi au vénérable Ermite que le bien-être dont 
jouit Montpellier à cette époque fut l'ouvrage de son 
préfet , homme d'une sagesse égale à sa capacité ; 
pendant les quinze ans durant lesquels M. le baron 
de Nogaret administra le département de l'Hérault, 
il eût été impossible d'y découvrir la plus légère 
trace d'esprit de parti : je n'ajouterai qu'un mot à 
cet éloge , c'est que l'influence de son administration 
conciliatrice, secondée par celle du maire, M. Gra- 
nier , s'est survécue à elle-même , et n'a permis dans 
nos murs, voisins de Nîjnes, qu'une très faible partie 
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des malheurs qui affligèrent cette dernière ville : en 
tout , la révolution n'a pas été sanglante à Mont- 
pellier. 

« — Vous êtes bien difficile , monsieur l'étudiant, 
reprit Philogène, si vous netes pas content du 
rôle que vos concitoyens ont joué aux deux péri- 
péties de ce terrible drame. Pour moi , je ne vois 
pas ce que le fanatisme révolutionnaire pouvait 
faire de mieux , dans la fameuse affaire des galettes y 
quede condamner à mort ou aux fers, comme ac- 
capareurs de substances , cinq malheureux , hom- 
mes et femmes, qui, dans la crainte d'une famine 
assez probable, s'étaient avisés de faire du biscuit 
par précaution. Je m abstiendrai , pour le moment, 
de parler d'une affaire plus récente qui pourrait 
servir de pendant à ce tableau, et qui a reçu dans 
nos contrées une douloureuse célébrité \ 

J'ai vu des deux côtés la fourbe et la fureur. 

Quelque couleur que prennent les factions, la 
couleur du sang y domine toujours : je veux pour- 
tant bien convenir avec vous que , dans ce pays i 
l'exaltation s'évapore pour l'ordinaire en menaces , 
que Ton crie beaucoup, et que Ton agit peu; à Dieu 
ne plaise que je m en plaigne; aussi avouez qu'il 

1 Le sieur Ferrier, l'un des accusés, contumax dans cette af- 
faire, vient de se présenter; et, sur le vu des mêmes pièces qui 
L'avaient fait condamner, il a été acquitté. 
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nous faut ici du fanatisme, ou du moins de la su- 
perstition, et que la mode se borne à en changer 
l'objet. Celui qui s'est emparé depuis trois ou qua- 
tre ans de toutes les cervelles est de la plus mau- 
vaise espèce. Les hommes les plus dissolus regret- 
tent les capucins, et vont s'entretenir chez les filles 
du retour des jésuites. La faction dévote, je ne dis 
pas religieuse, car la religion, la liberté, la philo- 
Sophie , ont des adorateurs et non pas des dévots ; 
cette faction, dis-je, a été au moment de tout en- 
vahir , et tel homme , complètement diffamé dans 
l'opinion publique, eût été canonisé s'il fût mort il 
y a seulement cinq ou six mois. Savez-vous, mon 
cher Ermite, que nous avons ici des dévots qui 
né trouvent pas le pape assez catholique , et qu'une 
petite église y connue sous le nom de pure , ne recon- 
naît pas tout-à-fait l'autorité du vicaire actuel de 
Jésus-Christ ? 

« La religion de la classe ouvrière se borne à 
l'observation des pratiques les plus minutieuses; 
peut-être auràit-ondela peine à trouver un artisan 
que le besoin le plus urgent de sa famille pût em- 
pêcher d'assister à une procession. Ce zélé , pres- 
que toujours mal entendu, a donné naissance aux 
confréries des pénitents, dont nous sommes bien plus 
-ûerè que de notre gloire et de notre industrie. — 
Vous ne nierez pas , dis-je à Philogène, que ces asso- 
ciations bien dirigées n aient un butd utilité publique: 
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j'en ai déjà signalé les avantages en parlant de celles 
d'Agen; des quêtes, des amendes contre ceux qui 
manquent aux offices , y forment un fonds destiné 
au soulagement des confrères pauvres ou malades ; 
ces derniers reçoivent trente sous par jour, et deux 
pénitents, à tour de rôle, les veillent et les servent 
pendant leur maladie.... 

u — Vous avez vu, ou plutôt on vous a fait voir le 
beau côté de l'institution primitive ; en voici le côté 
ridicule : sur le modèle de ces humbles associations 
d ouvriers se sont formées ici deux superbes confré* 
ries de pénitents bleus et blancs, lesquelles ne luttent 
ensemble que de luxe et d'ostentation : ce n'estpas en- 
tre elles à qui soulagera plus de maux, prodiguera plus 
de secours, mais à qui étalera dans les processions 
de plus belles bannières, de plus riches candélabres, 
un plus grand nombre d'encensoirs, d'ostensoirs, 
de bâtons, de croix d'argent. La moitié de la dé- 
pense qui s'y fait entretiendrait cent pauvres mé- 
nages. 

«Il faut voir avec quelle noble émulation ces 
deux confréries se disputent la prééminence ! Pour 
prévenir les suites funestes qu'une rencontre pour- 
rait occasioner, on est sagement convenu qu'elles 
ne figureraient pas à-la-fois dans le même service. 

« Nous n'avons ici d'autre société que des clubs, 
c'est-à-dire des réunions où les femmes ne sont pas 
admises; ce qu'il y a de très remarquable, c'est que 
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l'isolement où vivent ces dames ne leur donne au- 
cune humeur, et qu'il n'y a peut-être pas de ville 
en France où les maris dorment plus en sûreté. J en 
sais la raison, mais je ne vous la dirai pas; qu'im- 
porte à quoi tienne la vertu des femmes ? l'essentiel, 
c est qu elle tienne à quelque chose. 

«Parmi ces assemblées masculines, au nombre 
de plus de cinquante, il vous suffira de connaître : 

« Près du palais , la société des procureurs. Le pre- 
mier article du règlement défend à ses meçnbres 
d'assister au spectacle. 

h Dans des jardins sur l'esplanade , tes économistes, 
chez lesquels les dîners sont fixés à trois francs par 
tête , et les lumières à une chandelle par table de 
jeu, etc., etc. 

« La triple alliance, où Yécarté est considéré com- 
me la plus belle découverte du siècle. 

« Les vrais amis. On s'y dispute sans cesse, et l'on 
s'y bat quelquefois : c'est probablement pour cette 
raison que cette société a changé son nom; mais 
pourquoi a-t -elle pris celui des troubadours? 

« La société des perruquiers et coiffeurs, où l'on 
décide chaque soir les nouvelles et les anecdotes 
qu'on mettra le lendemain matin en circulation 
chez les pratiques. 

a Toutes ces sociétés sont du second rang; au 
premier brille la loge, dont l'éclat néanmoins s'est 
beaucoup obscurci depuis i8i5. Sous le nom phi- 
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losophique de ta vraie humanité, elle réunissait y 
antérieurement à cette époque, tout ce que Mont- 
pellier offrait d'hommes recommandables et d'é- 
trangers de distinction. Malheureusement quelques 
ultra ont saisi l'à-propos, et s'y sont introduits. 

« Le système d'épuration était alors à la mode ; 
ils ont choisi le moment d'en appliquer le principe ^ 
et, grâce à leur zèle, douze personnes entre les 
plus distinguées par leurs talents , leur probité , leurs 
lumières, ont été rayées de la liste des sociétaires : 
cette mesure ultra-politique a singulièrement re- 
froidi tous les gens raisonnables; l'épuration s'est 
continuée volontairement , et il est à craindre ou à 
espérer que les épurateurs, restés seuls, auront le 
sort des soldats de Gadmus, 

« Je vous conduirai ce soir à la loge, et, si vous 
avez le talent des portraits, vous n'y manquerez 
pas de modèles; mon talent, h moi, c'est la cari- 
cature. » 
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LA VILLE ET LES CITOYENS. 



Ne faotô) que délibérer, 
La ville en conseillers foisonne. 
Est-il besoin d'exécuter, 
On ne rencontre pins personne. 
La Fontaine. 



Je commence par demander pardon à certaines 
personnes d'employer, dans le titre de ce discours, 
ce vilain mot de citoyens, qui sonne si mal à leurs 
oreilles. Je sais que nous avons le mot d'habitants, 
tfoi n'est point suspect , et lemotde bourgeois, d'une 
innocence irréprochable; mais ni l'un ni l'autre 
n'expriment exactement l'idée d un homme qui 
jouit du droit de cité dans la ville qu'il habite , et 
je suis décidé à prendre les noms, les choses, et les 
hommes pour ce qu'ils valent, sans in embarrasser 
de la fausse application qu'on a pu en faire. Je 
pousse si loin mon respect pour la justice gramma- 
ticale, que, si j eusse fait partie de l'auditoire qua- 
lifié dernièrement de frères et amis par un procu- 
reur du roi, je n'aurais point songé à prendre en 
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mauvaise part cette double épithète; je n'aurais 
été frappé, tant j'ai l'esprit bien fait, que du sens 
littéral des mots frères, amis, si doux à prononcer 
et à entendre. 

Une journée passée tout entière en promenade 
avec mon petit étudiant, que j'appellerai Victor, 
m'a fait connaître Montpellier et ses établissements 
publics. ' 

La ville est une carrière de pierres taillées en 
très belles maisons , dans des rues étroites et mal 
percées. La place du Peyrou est, comme je l'ai déjà 
dit, le plus magnifique ornement de la ville. C'est 
une montagne coupée et aplanie , où l'on a fait ve- 
nir dune distance de sept mille cinq cents toises, 
par un aqueduo tantôt souterrain , tantôt supporté 
par un double rang d'arcades , les eaux abondantes 
de la fontaine de Saint-Clément. La partie la plus 
proche de la ville , qui est un pont prolongé h, dou- 
ble arcade, est construite sur le modèle du pont du 
Gard, et n'a guère moins de quatre cents toises de 
long. Cette place fut dédiée à Louis XIV par les 
états de Languedoc. La statue équestre de ce monar- 
que, ouvrage de Coysevox, en occupait le centre; 
elle portait pour inscription : 

Ludovico Magno comitia Occitaniœ incoiumi vovéne, ex 
oculis subtato posuére. Ânno, etc. 

Voltaire l'a traduite : A Louis XIV, après sa mort; 
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seul exemple peut-être d'une traduction plus courte 
et meilleure que l'original : l'inscription latine est 
d'un M. des Ours de Mandajors, fameux, à cette 
époque, par son esprit et son érudition; on a re- 
tenu de lui quelques petites pièces de vers assez in- 
génieuses. Je citerai ce quatrain adressé, à la belle 
princesse de Conti-Vallière : 

Jadtt on invoquait à différents autels . 

La majesté, la beauté, la sagesse; 
Que vous auriez alors, adorable princesse, 

Épargné de marbre aux mortels! , 

Ces vers annoncent un élève de l'hôtel Rambouillet. 

C'est à l'architecte Daviller que les états confièrent 
la direction des travaux de la place du Peyrou; on 
lui doit aussi la belle porte de ville qui conduit à 
cette place, dont elle porte le nom. Ce morceau 
d'architecture est estimé des connaisseurs. 

Les états avaient formé le magnifique projet d'en- 
tourer le Peyrou des statues en marbre de tous les 
grands hommes du siècle de Louis XIV. En 1780, 
on y voyait déjà celles de Turenne, de Condé. La 
faux révolutionnaire a tout détruit. 

L 'école de médecine, que nous avons été visiter en- 
suite , est une partie trop importante de la gloire de 
Montpellier pour ne pas être l'objet d'un examen 
spécial; je me propose d'y revenir. Pour le moment, 
je me contente de remarquer que cette école, pla- 
cée autrefois sur le tertre qui domine la campagne 
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du côté du nord, est maintenant établie dans les 
bâtiments de l'évêché; quelle possède un très bel 
amphithéâtre d'anatomie, dont elle est redevable à 
un de ses plus illustres membres. Cet amphithéâtre 
fut bâti par l'architecte Lagardette, sous le minis- 
tère de M. le comte Chaptal, fondateur de la bi- 
bliothèque de l'école, qui se compose d'un grand 
nombre de volumes, dont quatre mille cinq cents 
de médecine seulement. Les deux belles têtes an- 
tiques d'Hippocrate et de la déesse Hygie, qui dé- 
corent cet établissement, sont un présent de cet 
ancien ministre, dont le buste avait été placé dans 
l'amphithéâtre en témoignage de reconnaissance 
pour lés services rendus par le ministre et par le 
savant â une école où il a professé la chimie pendant 
plusieurs années avec le plus grand éclat 

On a rétabli sur l'édifice l'ancienne et bizarre in- 
scription : Ludoviceum medicum. 

Nous voici dans le jardin des Plantes, que mon 
jeune compagnon appelle son berceau. Ce jardin est 
le premier qui ait été consacré à l'instruction pu- 
blique. Formé, vers la fin du seizième siècle, par 
Bicherde Belleval, savant botaniste, sa distribution 
était un modèle d'intelligence pour ce temps-là : il 
avait élevé des terrasses arides pour les plantes quce 
subfervido sole amant adolescere l , selon l'inscription 

' Qui se plaisent sous un ciel brûlant. 
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qu on lit encore au-dessus de l'escalier qui y con- 
duit; on avait creusé des enceintes profondes et 
spacieuses pour cultiver les végétaux qui se plaisent 
à l'ombre et dans les endroits humides. 

C'est là, sous une petite voûte, dans une des allées 
basses ^ que se trouve le tombeau de Narcisse, fille du 
poëte Young. J'ai bien aussi quelques raisons de ré- 
voquer en doute un fait que Johnson conteste dans la 
Biographie des poètes anglais; mais je n'aime point h 
désenchanter les lieux, et d'ailleurs cette opinion est 
si généralement répandue, qu'il serait tout- à -fait 
inutile de la combattre. MM. de Balainvilliers, an- 
cien intendant du Languedoc, le vicomte de Poli- 
gnac, et lord Camelford, s'étaient réunis avant la 
révolution, qui vint interrompre leur projet, pour 
élever en ce lieu un monument; à la fille de l'auteur 
des Nuits; M. et M- Talma reproduisirent cette 
idée sans succès en 1 798 ; M. de Gandolle était au 
moment de l'exécuter en 181 5; mais.... 

M. de CandoUe est le premier botaniste de l'Eu- 
rope ; il était directeur du jardin des Plantas , et c'est 
à son zèle, à ses soins, à ses lumières, que Ton doit 
l'état florissant où se trouve aujourd'hui cet établis- 
sement public : il n'était pas probable que l'envie, 
la haine et la sottise négligeassent l'occasion qui s'of- 
frait de perdre un homme d'un aussi grand mérite, 
auquel on pouvait reprocher d'avoir continué, pen- 
dant les cent jours, à cultiver ses arbres, ses arbustes 
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et ses fleurs. Aucun désagrément, aucune calomnie, 
aucune vexation ne lui furent épargnés. Ses amis, 
ou du moins ses connaissances les plus intimes , $e 
signalèrent parmi ses persécuteurs. Un homme qui, 
sous le gouvernement impérial , avait brigué et ob- 
tenu l'honneur de toute députation où il y avait un 
rôle de flatterie et de bassesse à remplir; deux autres 
personnages qui, par droit de fureur, se sont ar- 
rogé , depuis 1 8 1 4 , une sorte de dictature dans la 
société, se sont ligués contre le paisible conservateur 
du jardin, et Font forcé à donner sa démission, que 
la commission de l'instruction publique along-temps 
refusée; mais peut-être resterait-il quelque espoir 
de conserver à Montpellier cet illustre professeur, 
si la ville de Genève, pénétrée de son mérite, ne s'é- 
tait empressée de l'attirer dans ses murs, en créant 
pour lui un jardin des plantes, et en y instituant une 
chaire de botanique. Tel est néanmoins l'attache- 
ment que porte M. de Candolle à la ville de Mont- 
pellier et à ses élèves , qu'il a surmonté en leur faveur 
5a répugnance à retourner, même momentanément, 
dans un pays où il a tant souffert, et que , depuis sa 
retraite, il y est venu terminer son cours. Combien 
n'y a-t-il pas été dédommagé des dégoûts dont on 
l'avait abreuvé , par l'enthousiasme avec lequel les 
étudiants l'ont accueilli, et par les témoignages d'in- 
térêt et de bienveillance qui lui ont été prodigués! 
M. Félix Du val , son élève, dirige en ce moment le 
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jardin des Plantes, et il est juste de dire qu'il fait ce 
qu'il peut pour consoler cette ville de la perte irré- 
parable qu elle a faite. 

Le jardin botanique a été doublé depuis six ans; 
dans la partie récemment réunie se trouvent les 
écoles des vignes, oliviers, arbres forestiers , arbres 
fruitiers, et haies vives, genre d'établissement qui 
n est pas encore apprécié à Montpellier autant qu'il 
doit l'être* 

Point de monuments antiques; Montpellier est 
une ville moderne. 

Lévéché y fut transféré de Maguelonne , petite île 
entre l'étang et la mer, célèbre par Charles-Martel, 
qui en chassa les Sarrasins. 

Je ne dirai rien d'une citadelle démantelée, con- 
struite par Louis XIII après la prise de la ville, pour 
contenir les protestants, si ce n'est qu'elle sert d'en- 
trepôt militaire et de caserne pour le régiment du 
génie, qui y tient garnison. 

On ne tire aucun parti d'un petit port sur le Lez : 
le canal qui joint l'étang à la mer est peu fréquenté; 
les arrivages se font par Frontignan, d'où les mar- 
chandises arrivent par la voie du roulage. 

Le commerce est très florissant à Montpellier ; in- 
dépendamment des fabriques de crème de tartre 
et de vert-de-gris qui lui appartiennent en propre, 
plusieurs manufactures d'étoffes de coton et de mou- 
choirs façon des Indes, et sur-tout de ceux dits de 
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Madras, y rivalisent avec ceux de Rouen : cette 
ville est une des premières où Ton ait teint le coton 
en rouge façon d'Andrinople. Il s'y fait un immense 
commerce de vin et d 1 eau-de-vie. 

La profession de commerçant est ici ce qu elle 
doit être par-tout, honorée autant qu'honorable; les 
principales maisons ont plus d'un siècle d'existence : 
dans ce nombre on distingue celles de MM. F. Du- 
rand et fils , Farel , Bascou fils et Boume , B. Enrières ; 
les chefs de deux des maisons de Paris les plus esti- 
mées et les plus considérables, MM. Davilliers, sont 
de Montpellier et de la même famille, malgré l'al- 
tération qu'a subie l'orthographe de leur nom, que 
le célèbre architecte Daviller, dont j'ai fait mention 
en parlant de la place du Peyrou. 

S'il est vrai que les rapports commerciaux aient 
diminué par la moindre circulation de l'argent, oc- 
casionée par la perte d'un capital de plus de trente 
millions en rentes sur l'état, la province, les dio- 
cèses, et en remboursement d'offices, il est cer- 
tain aussi que l'accroissement de l'industrie a tout 
réparé, même avec avantage. 

J'ai appris avec surprise qu'il n'y avait ici aucune 
manufacture 4e soieries; si près de Nîmes, où elles 
sont nombreuses, et des Gévennes, qui fournissent 
une si grande quantité de soie, on ne conçoit pas 
que cette branche d'industrie ait été négligée. 

C'est sur l'Esplanade, assis avec Victor sous un 
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broussonetia\ où j attendais Philogène, qui devait 
me conduire à la loge, que j'ai recueilli, dans un 
long entretien avec mon jeune étudiant, quelques 
observations générales sur les mœurs et les habi- 
tudes des habitants de cette ville, dont j'ai 'depuis 
vérifié l'exactitude. 

Le peuple est vif, spirituel, mais insolent, criard, 
et grossier ; foncièrement bon , avide dé plaisirs, il 
aime la danse avec passion, et chante toujours. 
Adroits à tous les jeux d'exercice, le ballon., le bat- 
toir, les boules et le mail sont les jeux que préfèrent 
les Montpelliérains; ils excellent à ce dernier. Le 
peuple, indépendant par caractère, ne témoigne 
aucun respect pour le rang et la richesse ; il court 
au-devant de tous les personnages considérables, 
mais par pure curiosité : c'est un spectacle qu'il se 
donne. 11 est fier de son pays : Souï énfan dé Moun- 
péié est l'éloge que chacun se donne ici le plus vo- 
lontiers. 

Les relations de famille sont douces, faciles, et 
agréables; il entre dans la froideur que l'on témoigne 
aux étrangers une sorte de dédain qui prend sa 
source dans cette vanité bourgeoise dont les gens les 
mieux élevés ont peine à se défendre. 

Le grand écueil de la société, dans cette ville, 
c'est un commérage habituel qui fait les frais de la 

1 Mûrier de la Chine , naturalisé dans ce pays par Auguste 
Broussonnet, qui lui a donné son nom. 

Ermite en province, t. ii. 8 
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conversation dans toutes les classes , mais principa- 
lement dans les plus élevées. Un homme a-t-il donné 
le bras à une femme, ou parlé deux fois à une de- 
moiselle , on en infère aussitôt une intrigue ou un 
mariage. 

Les jeunes gens de la ville ont, en général, beau- 
coup de gaieté et d'esprit ; leur vice radical est dans 
Fé du cation : écoliers précoces , l'activité de leur ima- 
gination leur permet de tout saisir, de tout com- 
prendre au premier aperçu ; mais cette extrême fa- 
cilité, en les dispensant du travail, leur fait perdre 
tous les avantages qui résultent de l'application et 
de la persévérance. Ils remplacent assez ordinaire- 
ment le savoir par le savoir faire; il en est bien peu 
qui ne sachent se tirer de dessous; je me sers là d une 
locution du pays qui ne manque ni d'énergie, ni de 
justesse, et que, dans les dernières classes, où ce ta- 
lent n'est pas moins commun , on exprime en patois 
par ces mots : bus ustanciurs. Rien de plus joli, de 
plus leste, de plus fringant, que les grisettes de 
Montpellier; elles parlent avec une grâce particu- 
lière le plus joli patois du Midi; leur costume serait 
charmant si elles ne semblaient prendre à tâche de 
se rendre bossues, en rassemblant tous les plis de 
leur robe entre les deux épaules. Si j'étais plus jeune, 
j'entreprendrais de faire baisser leur taille; elles ne 
savent pas tout ce qu'elles y gagneraient. Elles ont 
déjà eu l'esprit de se débarrasser dé ces énormes 
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coiffes qui cachaient si maladroitement la finesse et 
le jeu de leur physionomie; maintenant, un petit to- 
que t, orné de dentelles et d'un ruban de choix, 
couvre à peine leurs cheveux, qui s'échappent et re- 
tombent en petites boucles sur le côté. Elles portent 
habituellement un corset et une jupe de velours de 
coton noir; une chaîne d'or au cou, et un clavier 
d argent suspendu à leur ceinture, sont des orne- 
ments qu elles ne quittent jamais. Ces demoiselles 
sont pour la plupart dévotes, et tendres à l'excès. 
Mais comment leur faire un reproche d'un défaut 
que Ton regarde comme la meilleure sauvegarde de 
là vertu des dames, dans un pays où Ton aime les 
plaisirs faciles? Cette dernière réflexion appartient 
à Philogène, qui nous avait rejoints dans le cours de 
cet entretien. 

Nous voici à la loge; pour nous donner une con- 
tenance plus commode et moins suspecte, nous nous 
sommes, assis dans un coin , où nous feignons de 
jouer une partie de piquet. «L'assemblée, me dit 
Philogène, n est pas en ce moment très nombreuse, 
mais elle est choisie. 

« Ce petit monsieur qui nous lorgne à l'autre 
bout de la salle, s'est fait une très jolie petite répu- 
tation locale par quelques vers qu'on retrouverait 
encore dans la mémoire de sa vieille maîtresse , si 
Ton avait le malheur de perdre la collection de 
YJlmanach des Muses, lia si complètement oublié, 

8. 
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dans sa nouvelle carrière , qu'il a jadis signé lacté 
additionnel, qu'il ne pardonne pas même aux sous- 
lieutenants qui ont eu la lâcheté de se faire tuer à 
Waterloo. « Que le roi oublie tout, j'y consens /di- 
sait-il un jour ; mais qu'il ne perde jamais la mé- 
moire de l'interrègne. — Vous êtes si bon , lui ré- 
pondit le malin professeur que vous voyez assis vis- 1 
à-vis de nous, dans l'embrasure dune croisée, qu'en 
y réfléchissant un peu vous trouverez qu'il n'y a pas 
d'inconvénient à oublier aussi les cent jours. » Il y 
a de la naïveté dans la manière dont il se justifia 
un jour, à la loge, d avoir signé l'acte additionnel : 
« Nous avons calculé, ma femme et moi, disait-il > 
que les trois mille francs que rapporte ma place nous 
étaient indispensables. » On prétend qu'il pouvait 
s'en passer avec trente-cinq mille livres de rente. 

« Vous voyez bien cet homme sec qui porte la 
tête si haute ? Émigré pendant quelques jours pour 
affaires de commerce, il a été tout surpris, en 181 5, 
de se réveiller chevalier de Saint-Louis. Dès-lors il 
a senti la nécessité, pour se mettre au courant, de 
faire une étude approfondie des gazettes : avec cette 
figure-là, il est homme à vous assurer qu'on ne l'ap- 
pelait en Allemagne que le beau Français. Il vient ' 
de se donner des pages j etie concierge de sa maison 
de campagne à l'ordre d'y arborer un drapeau du 
moment où sa chevalerie arrive. 

« Celui qui vient de l'aborder est un original de 
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la même espèce. Désespéré de n avoir rien pu 
gagner à la révolution , quoiqu'il eût constamment 
postulé et recherché toutes les places, quoiqu'il se 
soit long-temps mêlé de conscription, par pur dé- 
vouement; quoique..., et quatre pages de quoique, 
il se souvint à temps qu'il avait jadis servi dix-huit 
mois dans les gardes-côtes, et fit tant, qu'il obtint 
la récompense de ses bons et loyaux services , dont 
la privé en partie la dernière ordonnance mili- 
taire. Il n'avait pas attendu ce moment, malgré son 
girondisme et peut-être afin de le faire oublier, pour 
se jeter à corps perdu dans l'ultrà-royalisme , dont 
il est ici 1 apôtre le plus intolérant. 

« Cet autre , debout devant la glace , où il fait 
l'exercice avec sa canne, serait d autant plus embar- 
rass de vous dire ce qui lui a valu la double déco- 
ration qu'il porte , qu'il avoue très ingénument 
qu'il n'a jamais vu brûler une amorce; cependant, 
depuis la paix, il ne rêve qu'uniforme, manœuvres, 
et revues. Il apprend à battre la caisse. 

« Dieu nous garde du parleur éternel que je vois 
entrer! le voyez- vous chercher sa victime? On l'é- 
vite, on le fuit: mais un malheureux étranger est 
tombé entre ses mains ! Il va défiler, sans reprendre 
baleine, le chapelet de sa perfide mémoire, à com- 
mencer par les événements qui placèrent les Capets 
sur le trône. 11 ne lui faudra pas moins de deux mor- 
telles heures ppur arriver au régne de Louis XVI ; 
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et, s'il entame la révolution, c en est fait de la jour- 
née entière du pauvre diable qui l'écoute : sa péro- 
raison est toujours la même : « Puisque Fhomme gé- 
néreux qui s'est si noblement dévoué contre le géné- 
ral Lagarde est obligé de fuir; puisque les écrits 
lumineux de MM. *** ne produisent plus d'effet , il 
ne reste à la France aucun espoir de salut , et cette 
fois tout est perdu, même l'honneur! » 

« Ce monsieur n'a manqué qu une seule fois de 
mémoire. Un jour, chez le libraire Renaud, il apo- 
strophait durement un conventionnel sur un fait bien 
digne sans doute du reproche qu'il lui adressait. 
Celui-ci, pour toute réponse, sortit de sa poche 
une lettre que le susdit lui avait écrite dans le temps,, 
pour le féliciter de son vote. » 

tt — Quel est ce monsieur aux petits bras, qui se 
distingue par la longueur du ruban de la croix qu'il 
porte? — C'est, me répondit Philogène, un homme 
qui prétend, avec raison, que tout se vend, puisqu'il 
à tout acheté, sa noblesse, ses honneurs, et sa ré- 
putation. Il répète si souvent qu'il a perdu cent 
mille écus de rente à la révolution , qu'il a fini par 
le croire lui-même , sans pouvoir néanmoins le per- 
suader à personne, pas même à ceux qui ont vu ses 
Mémoires. » 

Je priai Philogène de me dire quelle était la per- 
sonne qu'il venait de saluer d'un air si affable. 

« Je ne vous en parlais pas pour deux raisons, 
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me dit-il; la première, c'est qu'il n'est pas de la 
loge, à moins que ce ne soit depuis quelques mois; 
la seconde, c est que je ne m entends pas en éloges, 
et qu'il n'y a que du bien à dire de ce M. B*** : c'est 
l'auteur de hiNotice^sur Montpellier. Doué des mœurs 
les plus douces > de l'instruction la plus aimable , ce 
diable d'homme a trouvé Le moyen de se faire ai- 
mer de tout le monde, dans un pays où Ton n'aime 
personne;, on a pris le plus vif intérêt aux pertes 
qu'il a récemment éprouvées, et j'ai vu le moment où 
M» P. de S*** lui-même s'attendrissait sur son sort. 

« Parlez-moi de cet Alsacien, continua-t-il en me 
désignant du doigt un monsieur qui venait d'entrer, 
je vous le donne pour l'original le plus méthodique 
de France. Il passe alternativement une année à 
Montpellier v e t l'autre à Strasbourg. Il arrive et 
•part à jour fixe; et, l'année dernière, il a passé trois 
jours à Lunel (quatre lieues de Montpellier) pour 
faire son entrée le 3 octobre, comme à l'ordinaire. 
Il retrouve le même appartement qu'il paie, quoi- 
que absent; la même maîtresse, qu'il met à demi- 
solde lorsqu'il habite Strasbourg, où son ménage 
est monté de la même manière; et, pour que rien 
ne manque à l'uniformité qu'il s'est présente, il ra- 
. conte périodiquement les mêmes histoires. Je dois 
ajouter qu'on ne se lasse pas de les entendre, car 
elles ont toutes pour objet la gloire de la France , et 
l'éloge des hommes qui l'honorent. » 



» 1 
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J'avais quelques emplettes de livres à faire ; -en 
sortant de la loge, Philogène me conduit chez. un 
M. R***, qui meurt de faim par probité et par déli- 
catesse. Ce singulier libraire ne vendrait pas un vo- 
lume sans prévenir l'acheteur de tous les défauts de 
l'édition qu'il vous présente , et sans vous indiquer 
celle qull croit préférable, et qu'il n a pas. Il affecte 
un purisme de langage d'autant plus singulier, qu'il 
parle. plus souvent patois que français, et qu'il est 
sujet à mêler ensemble les deux langues. Il a changé 
de logement pour éviter d'avoir sous les yeux l'en- 
seigne dun café, où ce mot se trouvait écrit par 
deux FF; il s'est brouillé avec son meilleur ami, 
parcequ'il l'entendit demander à son domestique 
une bûche de bois. 

M. R*** ne conçoit pas qu on puisse loger à l'hô- 
tel du Midi, où il n'y a pas d'accent circonflexe sur 
l'a du mot hôtel. Mais fcombien de singularités ne 
seraient pas rachetées par la probité, par la bonne 
foi dont cet honnête homme est le modèle ! 

Je ne ferais peut-être pas un éloge aussi complet 
d'un de ses confrères, qui a rédigé et fait signer la 
pétition pour le rétablissement des jésuites, bien 
qu'il assiste" régulièrement à tous les services fu- 
nèbres, en manteau noir et en pleureuses. La pro- 
bité T même parmi les libraires, est peut-être encore 
plus rare que la dévotion. 
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Paulum sepultœ distat inerliœ 
Celata virtus 

, Hoa. , Uv. m, od. vin. 

C'est confondre 1e vice et la vertu, l'ignorance 

et le génie , que de les abandonner également a 

l'oubli de la tombe. 

. ( Imitation. ) 



Nous avons été achever notre journée au spec- 
tacle; la salle est assez vaste; c'est* tout le bien que 
je puis en dire. Des acteurs qui paraissent avoir été 
choisis avec un soin tout particulier parmi les plus 
mauvais de la province ; un orchestre un peu au- 
dessous de celui du café des Aveugles ; un bruit scan- 
daleux dans le parterre, des fille» répandues dans 
toutes les loges , un théâtre mal éclairé, un choix de 
pièces détestables, voilà ce qu'on trouve dans une 
ville dont le préfet, homme de lettres, est lui- 
même auteur de plusieurs jolis ouvrages drama- 
tiques. 

Je ne me suis cependant pas ennuyé à la repré- 



122 MONTPELLIER ILLUSTRÉ. 

sentation , grâce à la présence de deux personnages 
très comiques, que Philogène me fit remarquer, non 
sur le théâtre, mais dans une loge voisine de la 
nôtre. L'un est atteint de la manie des mariages, 
c est le fPilliaume gratis de Montpellier. Il a en 
poche la liste de toutes les jeunes filles , de tous les 
garçons , de toutes les veuves à marier ; il va faire 
les demandes aux parents; il fixe les dots, met les 
jeunes gens e& rapport, et s entremet dans ces sortes 
d'affaires le plus souvent sans connaître les parties 
intéressées : il lui est arrivé de pousser les choses si 
loin entre des personnes qui ne s étaient jamais vues, 
qui n avaient jamais pensé Fune à l'autre , qu'il les a 
mises dans l'obligation de se marier pour éviter le 
scandale d'une rupture avant d'avoir commencé 
une liaison. 

- L autre est un fou d'une espèce différente : il. a 
passé soixante ans de sa vie à commenter Y Apoca- 
lypse, et il ne parle pas d'autre chose. Rieft de phis 
amusant que de l'entendre deux ou trois fois (l'en- 
nui commence à vous gagner la quatrième) débiter 
d'un ton magistral les inconcevables rêyeries dont 
il a meublé toutes les cases de son cerveau. Il a fait 
un extrait de son ouvrage en un volume in-folio ; il 
y divise l'histoire du monde en cinq ères principales: 
« Mous sommes dans la quatrième , à la fin de la- 
quelle les Turcs seront maîtres de la terre entière, ce 
qui n'empêchera pas que la religion catholique ne 
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soit alors universelle; » tant les voies de Dieu sont 
grandes, et tant on apprend de choses en étudiant 
Y Apocalypse! 

Le lendemain était le jour où nous devions visiter 
l'école de médecine; je ne fus pas fâché que Philo- 
gène refusât d y venir avec nous ; il n'y a pas moyen 
d'examiner un établissement de ce genre avec un 
homme qui vous dit, à Montpellier, que lauaéde- 
cine est une des plus grandes billevesées qui soient 
jamais passées par la tête humaine. 

Cette école, la plus ancienne de l'Europe, paraît 
avoir été fondée par des Arabes qui s établirent sur 
1 emplacement actuel de la ville, attirés par l'abon- 
dance des plantes médicinales qu'ils y trouvèrent. 
Sa création remonterait alors à la fin du dixième 
siècle. La distribution qu on y faisait des plantes 
dont on enseignait les vertus attira peu- à -peu à 
Montpellier la population de Maguelone. Dans l'an- 
cien établissement, d'où l'école a été transférée de- 
puis peu dans le local quelle occupe à l'évêché, 
tout rappelait l'ancienneté de l'institution; des in- 
scriptions en grec et en arabe couvraient les murs; 
une chaire curule d une seule pierre représentait en 
bas-relief la figure d'Homère tenant par la main ses 
deux filles, Y Iliade et Y Odyssée; on ne voit pas trop 
ce qu'Homère et ses deux filles avaient à faire dans 
une école de médecine. 

On a fait la remarque que, de i323, époque où 
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cette école commençait à fleurir, jusqu'en 1640, 
Montpellier fut ravagé sept fois par la peste, tandis 
qu'en 1722 la ville fut garantie de la contagion de 
•cette fameuse peste de Marseille, qui vint s'arrêter 
à ses portes : n'est-on pas en droit d en conclure que 
les secours de la médecine, qu'on employa seuls à 
cette première époque, sont beaucoup moins effi- 
caces contre ce terrible fléau que les ipesures d'une 
bonne police dont on fit usage à la seconde? 

J'ai eu la curiosité de me faire montrer la robe de 
Rabelais, dont chaque bachelier devait jadis être 
revêtu le jour où il était reçu docteur; on n'y a 
changé que le corps de la robe et les deux manches ; 
.à cela près , elle est toujours la même. 

Un modèle plus précieux à conserver est celui du 
serment qpe prêtent les jeunes médecins en rece- 
vant le bonnet doctoral , et qu'ils prononcent à haute 
.voix, en séance publique. Je le transcris littéra- 
lement : 

« Moi , Isidore , etc. 

« Devant l'effigie d'Hippocratè , en présence des 
« professeurs de cette école et de mes chers condis- 
« ciples; 

« Je jure, au nom de l'Être suprême , d être fidèle 
k « ^ux lois de l'honneur et de la probité dans l'exer- 
« cice de la médecine. 

« Je donnerai mes soins gratuits à l'indigence , et 
« n'exigerai jamais un salaire au-dessus de mon tra- 
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« vail. Admis dans l'intérieur des familles, mes yeux 
« ne verront pas ce qui s'y passe; ma langue taira 
« les secrets qui me seront confiés, et mon état ne 
« servira jamais à corrompre les mœurs et à favo- 
« rîser le crime. 

« Respectueux et reconnaissant envers mes mai- 
« très, je rendrai à leurs enfants les leçons que j'au- 
« rai reçues de leurs pères. 

« Que les hommes m accordent leur estime, si je 
«suis fidèle à mes serments; que je sois couvert 
«d'opprobre, tt méprisé de mes confrères, si j'y 
« manque !» 

L'école de médecine de Montpellier a été féconde 
en hommes illustres; on y révère la mémoire d\^r- 
nault de Villeneuve, qui a fait connaître la distilla- 
tion des vins ; de Rondelet, à qui nous devons le pre- 
mier bon traité qui ait paru sur les poisons, et que 
Rabelais , dans son Pantagruel, désigne sous le nom 
du docteur Rondibilis. On compte encore parmi lçs 
médecins célèbres qui ont plus particulièrement ho- 
noré 1 école, Rivière, Guy de Chaulieu, Sauvage, 
Le Roi, Rarthez, Lamure, Venel, Fize, Fouquet; et 
de nos jours, Auguste Bmussonnet, Dumas, Delpech, 
Chrétien, Baumes, Lordat, Prunelle, etc. 

J ai vu à l'œuvre quelques uns des illustres qui 
nous restent. On soutenait tbèse le jour de ma vi- 
site à l'école; je n'avais garde de manquer un spec- 
tacle auquel je n avais pas assisté depuis plus de 
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soixante ans. Je demandai /d'abord à mon jeune in- 
troducteur le nom des terribles savants qui compo- 
saient l'aréopage. « Celui qui préside , me répondit- 
il, n'est pas encore bien fixé sur le nom qu'il doit 
transmettre à la postérité; son frère, Auguste Brous- 
sonnet, le naturaliste, rendit véritablement célèbre 
le nom sous lequel nous lavons connu jusqu'en 
1 8 1 4; mais à cette époque, notre doyen, qui ne 
voulut pas se contenter de cette illustration rotu- 
rière, prouva victorieusement qu'il descendait, je 
ne sais s'il a dit en ligne droite, d'un cardinal du 
quinzième siècle, appelé Brissonnet. 

« Il a réclamé et obtenu la faveur de prendre ce 
nouveau nom; malheureusement un vieux chroni- 
queurs est avisé de découvrir que le Brissonnet car- 
dinal avait obtenu le chapeau pour avoir trahi son 
pays et son roi. Un mauvais plaisant a fait courir le 
bruit que la branche aînée de cette famille prenait 
le titre de marquis d'Oisonville : ce qui mit notre 
savant professeur dans une cruelle perplexité. S'ap- 
pellera-t-il, signera-t-il Broussonnet ou Brissonnet? 
voilà la grande question sur laquelle se partagent 
tous les grands esprits de Montpellier. Nous sommes 
de lavis des Broussonnistes; mais il faut avouer que 
les Brissonniens ont encore, intra muros et extra, un 

- * • * 

parti très formidable. 

« — Maintenant, dites-moi pourquoi les deux ar- 
gumentateurs se tournent le dos, et ne regardent 
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même pas le candidat auquel s adressent alternati- 
vement leurs questions. Us paraissent craindre que 
leurs regards ne se rencontrent, 

« — Si le père Elysée vivait encore, il vous expli- 
querait cette énigme, dont le mot doit être intrigue, 
calomnie, ou délation. 

« Quoi qu'il en soit, le plus jeune de ces deux pro- 
fesseurs s est déjà fait un nom célèbre par de grands 
travaux, de grands talents, et d excellentes qualités ; 
on a profité du temps où il se rendait à Nîmes pour 
y donner ses soins au général Lagarde, dont il a 
sauvé la vie , et 1 on a répandu le bruit qu'il avait 
fait partie des fédérés pendant les cent jours,. et 
qu'en cette qualité il avait marché contre l'armée 
royale ; l'absurdité d'une calomnie que la publicité 
nécessaire des actions d'un praticien aussi recherché 
rendait si facile à détruire , ne permit pas qu'elle s'ac- 
créditât; mais, pendant quelques mois, elle causa 
ta profond chagrin à celui qui en était l'objet; la 
calomnie n'avait pas perdu son temps. 

« Son adversaire a trouvé le moyen de se tirer de 
dessous par son savoir-faire, et par des écrits de na- 
ture à faire des dupes parmi les profanes ; les adeptes 
en ont jugé différemment; ils y ont trouvé des ap- 
plications de la chimie à la médecine poussées jus- 
qu'au ridicule , d'autres disent jusqu'à l'extravagance. 
Doué d'une prodigieuse mémoire, ce docteur n'a 
jamais rien oublié que les discours et la tragédiequû 
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a faits en l'honneur du vainqueur des vainqueurs de 
la terre: ce qui ne l'empêche pas de se proclamer le 
royaliste par privilège, et par excellence. » 

Avant de sortir de ce temple d'Esculape, Victor 
me présenta à un savant médecin que je fus étonné 
de ne pas voir au nombre des professeurs de Fécole; 
c est le docteur Chrétien , à qui l'humanité est rede- 
vable de la découverte d un puissant antidote contre 
un mal funeste, mal que le ciel en sa fureur inventa 
pour punir les humaines fredaines. Ce savant méde- 
cin obtient des succès incontestables d'une prépa- 
ration de muriate d or, appliquée aux cas les plus 
graves de cette cruelle maladie. Je dois ajouter que le 
docteur Chrétien a rendu de grands services à ses 
concitoyens par son courage et sa présence d'esprit, 
dans les troubles civils qui ont éclaté à Montpel- 
lier en 1814. H me restait à connaître le docteur 
Gouan, célèbre dans toute l'Europe comme bota- 
niste et comme correspondant de l'illustre, Linnée. 
Je me suis fait conduire chez ce vénérable vieillard, 
réduit maintenant à une cécité presque absolue. 
Pour donner une idée de la sagesse et de la modé- 
ration de son caractère, je me contenterai de citer 
la réponse qu'il fit à une dame qui ne brillait pas 
par les mêmes qualités : 

En 1791, à l'époque des premiers troubles qui 
éclatèrent à Nîmes entre les protestants et les catho- 
liques, M. Gouan racontait à Montpellier les scènes 



MONTPELLIER ILLUSTRÉ. 129 

désastreuses dont il venait d'être témoin à Nîmes. 
« C est fort bien , lui dit avec aigreur la marquise 
de R****, qui 1 écoutait ; mais tout cela ne dit pas de 
quel parti vous êtes. — -Du parti des malades, » ré- 
pondit le docteur; et tout le monde se mit du sien. 
Depuis ce temps -là l'esprit de parti n est plus si 
bête. Demandez plutôt au docteur N***. 

L'académie des sciences a cessé de s'assembler. On 
y comptait deux ou trois savants qui Tétaient, et 
beaucoup d'autres qui ne Tétaient pas; entre autres 
un antiquaire qui ne savait pas un mot des langues 
anciennes. 

Là brillait ***, si bien connu de vous et de toute la 
terre; il écrit sur tous les sujets; ses libraires ont la 
malice de s'en plaindre, et, parcequ'il lui arriva un 
jour d'employer le mot animalos dans une disserta- 
tion latine , ne s est-on pas avisé de lui en conserver 
le surnom ! 

Cette académie n'avait pas de jetons ; ce qui valait 
mieux que d'en avoir avec deux faut es d'orthographe, 
comme on le reprochait à l'académie de Rouen. 

J'ai remarqué , à la bibliothèque de l'école , entre 
autres manuscrits très rares, dix à douze volumes 
de lettres originales de la reine Christine de Suède, 
et de Louis XIV à cette princesse. 

Parlons maintenant des hommes distingués de 
toutes les classes que cette ville a vus naître, et de 
ceux qu'elle possède encore. 

Ermite eh province, t. 11. 9 
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Je commencerai par saint Roch, non parcequïl 
était saint, mais parcequ'il fut le bienfaiteur des 
hommes, et que cette réputation est la première à 
mes yeux. C'est une tradition établie à Montpellier 
que saint Roch était de la maison de Lacroix de Cas- 
tries; ce qui est mieux prouvé, et plus honorable 
encore, c'est qu'il se dévoua pour secourir ses con- 
citoyens dans une peste violente dont il arrêta les 
ravages. Les personnes de sa famille se tiennent 
pour assurées qu'elles n'ont rien à craindre des ma- 
ladies contagieuses ; et cette heureuse superstition 
a donné à plusieurs d'entre elles le courage d'une 
charité intrépide aux époques les plus désastreuses. 

Montpellier a été quelque temps le séjour du bon 
roi René de Sicile, monarque ambulant, qui vivait 
avec une grande simplicité de mœurs. On appelle 
encore les endroits les plus exposés au soleil, où les 
habitants vont se réchauffer pendant l'hiver, la che- 
minée du roi René. 

Les rois de Mayorque ont aussi habité cette ville, 
et parmi les guerres de ce petit canton les chroni- 
queurs n'ont pas oublié celle que fit un comte de 
Roquefeuille à un roi de Mayorque, parceque ce 
potentat avait maltraité un de ses pages, lequel était 
de la maison de Roquefeuille. N'est-il pas plaisant 
de servir domestiquement celui à qui on peut faire 
la guerre ? Mais l'histoire de la féodalité est pleine 
de ce genre de burlesque. 
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Jacques Cœur n'est pas né à Montpellier; mais 
comment passer son nom sous silence, en parlant 
d'une ville dont il fit le centre d un commerce qui 
s étendait dans toutes les parties du monde, qu'il dota 
de plusieurs monuments publics, et qui resta fidèle à 
son bienfaiteur, quand l'ingrat Charles VII, ou- 
bliant les services d'un sujet qui lui prêta deux cent 
mille .écus d or, l'abandonna si cruellement à l'avi- 
dité de ses maîtresses et de ses courtisans, qui se 
partagèrent ses riches dépouilles? 

L'histoire des femmes célèbres de tous les temps 
et de tous les pays a mis au premier rang celui de 
Constance de Cézelly, fille d'un président de la 
chambre des comptes de Montpellier. Son mari, 
gouverneur de la place de Leucate , qu'il défendait 
contre les ligueurs et contre les Espagnols , tomba 
dans une embuscade et fut fait prisonnier. En don- 
nant avis de sa détention à sa femme , il l'exhorta à 
se jeter dans la place, et à ne la rendre sous aucune 
condition ; elle en fit le serment. Les ennemis la me- 
nacèrent de la mort de son mari si elle persistait à 
défendre Leucate. Constance offrit en pleurant tout 
ce qu'elle possédait pour la rançon de ce cher pri- 
sonnier, hormis l honneur. Les assiégeants, irrités 
de son refus, eurent la basse cruauté d'étrangler 
son époux et de lui renvoyer son corps. Les soldats 
qu'elle commandait voulurent la venger sur le sei- 
gneur de Loupian, prisonnier dans leurs murs; mais 

9- 
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Constance, aussi généreuse qu' intrépide , s'opposa 
noblement à ces cruelles représailles, et vengea 
plus glorieusement son époux, en Conservant à 
Henri IV une place dont le roi , pénétré d admira- 
tion , la nomma gouvernante. 

Quand j'aurai nommé le jésuite Caste l, inventeur 
du clavecin oculaire; Brueyis, auteur par moitié 
avec Palapraty de la comédie du Grondeur; Ran- 
chin , connu par ce joli triolet : 

Le premier jour du mois de mai 
Fut le plus beau jour de ma vie... 

La Peyronie, fondateur de 1 académie de chirurgie; 
Rousse t, auteur du poëme de l'agriculture ; Moucher, 
moins célèbre peut-être par son poëme des Mois 
que par ces vers adressés à sa femme et à sa fille, 
en leur envoyant son portrait, le jour même où le 
tribunal révolutionnaire lui signifia son arrêt de 
mort, la veille de celle de Robespierre* 

Ne vous étonnez pas-, objets charmants fet doux, 
Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage : 
Lorsqu'un savant crayon dessinait cette image, 
On dressait l'échafaud, et je pensais à vous. 

Àlbisson, mort il y a quelques années conseiller 
d'état, avec la réputation d'un homme profond 
dans la science des lois municipales , sur lesquelles 
il a publié un traité classique; Mourgues, pendant 
quelques jours ministre de l'intérieur sous Louis XVI, 
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et dont on a quelques ouvrages politiques, plus re- 
marquables par le fond des idées que par le style; 
enfin, parmi les peintres, Sébastien Bourdon, et sur? 
tout Vien, que Ton a surnommé, à juste titre, le 
restaurateur de Fécole française, on connaîtra, je 
crois, les personnages les plus célèbres parmi ceux 
que Montpellier a vus naître. Urne reste à jeter un 
coup d'oeil sur. ceux qui prétendent à une gloire 
contemporaine, dont la postérité ne se croit pas 
toujours solidaire. 

Ce n est pas seulement par égard pour les di-r 
gnités dont il a été revêtu , pour les fonctions émi- 
nentes qu'il a remplies, que je placerai M. Camba- 
cérès en tête de cette liste ; ceux qui sont le moins 
disposés à rendre justice à un bomme qui a pris une 
part active à la révolution, sont eux-mêmes forcés 
de reconnaître en lui un des plus savants juriscon- 
sultes dont la France s'honore. Un éloge tout aussi 
juste, quoique moins unanime, le présentera sous 
un jour plus honorable encore, en observant que, 
dans le cours de sa longue existence politique, 
quelquefois au faîte du pouvoir, on ne peut lui re- 
procher aucun acte arbitraire; qu'il n'a jamais 
perdu l'occasion d'être utile à ses concitoyens ; que , 
forcé de transiger avec le despotisme , il a constam- 
ment cherché à faire prévaloir les principes de la 
modération; et qu'enfin, pour lui trouver des torts, 
on a été réduit à lui chercher des ridicules. 
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Plusieurs généraux d'une grande distinction ont 
reçu le jour dans les murs de Montpellier. La prise 
de Gaëte et la défense de Dantzick suffiraient à la 
réputation du général Campredon, qui vient d'être 
nommé à la place importante d'inspecteur des 
écoles militaires. 

M. le comte Mathieu Dumas, après avoir présidé 
avec honneur l'assemblée législative, après s'être 
fait, à la guerre, la double réputation d un général 
habile et d'un grand administrateur militaire , est 
devenu, comme Thucydide, l'historien élégant et 
profond des campagnes qu'il a faites sur les deux 
continents. 

M. le général Maurin, qui de simple soldat est 
devenu successivement aide-de-camp deBernadotte 
et lieutenant-général, a été chargé, en i8i4> de 
l'honorable mission de la rentrée des prisonniers de 
guerre français en Russie. 

MM. les généraux Berthezène, Poittevin, Le- 
pic, etc., ont également des titres à l'estime de 
l'armée et à la reconnaissance de la patrie. 

M. le comte Daru occupe le premier rang parmi 
les administrateurs et les hommes de lettres qui ont 
pris naissance dans cette ville; je ne sais s'il existe 
dans notre histoire littéraire un autre exemple d'un 
homme qui ait réuni au même degré les talents qui 
constituent le grand administrateur, et ceux qui 
font le bon poète. Sa traduction en vers français 
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des Œuvres d'Horace est en même temps la meiU 
leure, la plus fidèle, et la seule complète que nou$ 
ayons dans notre langue. 

Goudouli a trouvé un rival pour la poésie langue- 
docienne dans la personne de M. Auguste Tendon, 
dont les fables sont ici en grande réputation. L'é- 
tendue de ses connaissances , la bonté de son carac- 
tère, etl'aménité de ses mœurs, ajoutent beaucoup à 
l'estime dont il jouit parmi ses concitoyens. Il y ^ 
néanmoins des amateurs qui préfèrent au naturel 
gracieux qui distingue ses poésies patoises la verve 
originale d un ancien curé de village, nommé Fabre x 
célèbre dans tout le Midi par son fameux sermon 
de M. Sistre. 

Montpellier est aussi la patrie d'un jeune auteur 
connu à Paris par une foule de jolis vaudevilles où 
l'on trouve une gaieté francbe, une malice spiri- 
tuelle, et une grande finesse d'observation. M. Merle, 
dans plusieurs de ses pièces, et particulièrement 
dans son Ci-devant Jeune Homme, dont un de ses 
compatriotes lui a, dit-on fourni le modèle, a prouvé 
qu'il aurait pu prétendre à des succès dramatiques 
d'une plus haute importance, s'il ne se fût amusé 
trop long-temps à l'entrée de la carrière que son 
talent lui avait ouverte. 

Le barreau de Montpellier, qui a vu briller plu- 
sieurs avocats, compte encore aujourd'hui des 
hommes d'un très grand mérite: M. Rech, considéré 
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généralement comme la meilleure tête à conseil, et 
la plume la plus habile de la contrée; M. Caiser- 
gues, pour la plaidoirie : Faction est la partie de 
l'orateur qui le distingue essentiellement; M. George 
Fabre, bâtonnier de Tordre, connu par la pureté 
de ses sentiments et par la force de sa dialectique , 
et M. Captât y qui jouit delà réputation d'un excel- 
lent jurisconsulte. 

Je n ai rien à dire de la magistrature actuelle. 

Je terminerai cette espèce de bilan des réputa- 
tions de Montpellier par cette singulière remar- 
que , que cette ville seule a fourni aux divers gou- 
vernements qui se sont succédé en France, depuis 
trente ans, neuf ministres à portefeuille: M. de 
Saint-Priest, ministre de la maison du roi en 1 789, 
aujourd'hui pair de France; M. Lajard, ministre de 
la guerre; M. Mourgues, ministre de l'intérieur; 
M. de Graves y ministre de la guerre : ces trois der- 
niers pendant la session de rassemblée législative; 
M. de Joly y ministre de la justice à l'époque fa- 
meuse du 1 o août, où il se comporta avec autant de 
loyauté que de courage: long-temps persécuté, au- 
jourd'hui avocat au conseil; M. Benezech, ministre 
du directoire, et dont l'administration habile par- 
vint à rétablir l'ordre dans les subsistances, à la 
chute des assignats ; M. Cambacérès, ministre de la 
justice à l'époque du 18 brumaire, où il devint se- 
cond consul; M. Chaptal, ministre de l'intérieur 
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sous le consulat et l'empire , et dont le ministère fut 
si brillant pour les arts et les manufactures : Fex- 
position des produits nationaux , dont il introduisit 
l'usage, est une grande pensée dont on s'est con- 
tenté d entrevoir les avantages; M. Daru y ministre 
de l'administration de la guerre sous l'empire : il a 
déployé dans ces hautes fonctions des talents su- 
périeurs, une probité sévère, une justice impartiale 
dont il faut lui savoir gré d'avoir laissé le modèle. 
Je puis ajouter à cette liste M. Méjan, né dans 
la même ville, et qui fut pendant huit ans secré- 
taire d'état du royaume d'Italie. Avant cette épo- 
que, il s'était acquis l'estime de ses compatriotes 
dans la place de secrétaire-général de la préfecture 
de Paris , qu'il avait remplie avec beaucoup de dis- 
tinction. Appelé à Milan à de plus hautes fonc- 
tions, M. le comte Méjan s'y est montré digne du 
prince qui les lui avait confiées, en faisant res- 
pecter en lui le caractère français, qu'il honore par 
les vertus les plus solides, et les qualités les plus 
brillantes. 
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K° XLIY. [l4 SEPTEMBRE l8l8.] 



CONSTANCE DE BALBE. 



Qui amant ipsi sibi omniajingunt. 

Virgile. 

L'amour ne se repaît guère que d'illusions. 



Quelque pressé que je sois d'arriver à Nîmes de- 
puis qu'on y a désarmé la garde nationale, je ne 
puis cependant résister à l'envie de faire une course 
dans les environs de Montpellier, sous la conduite 
de Philogène, qui s'engage à me remettre sur ma 
route à Lunel, dans trois jours au plus tard. 

La vallée de l'Hérault, que nous avons remontée 
jusqu'à la ville d'Aniane, est riante et fertile. On a 
pu craindre un moment que la suppression d'une 
riche abbaye de bénédictins ne nuisît à l'accroisse- 
ment de la population de cette petite ville; mais 
une superbe filature établie dans leur ancien cou- 
vent les a, sous ce point de vue même, remplacés 
avec beaucoup d'avantage. Le thym, que produi- 
sent en abondance les montagnes pelées qui entou- 
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rent Aniane , offre une grande ressource aux habi- 
tants, qui en distillent une quantité prodigieuse. 

Dans une excursion que nous avons faite à Saint- 
Guillien du Désert, nous avons visité la fameuse 
grotte située sur la pente de la montagne, dont ren- 
trée, défigurée aujourd'hui par un mur de clôture, 
devait présenter à l'œil un précipice obscur et pro- 
fond. A la clarté des torches dont nous nous étions 
munis, nous en avons parcouru les quatre immenses 
salles, remplies, ou plutôt ornées de stalagmites et 
de stalactites brillantes de tout l'éclat des pierres 
précieuses. Des figures, des autels votifs, des co- 
lonnes torses, des réservoirs, un puits dont on ne 
peut sonder la profondeur, à l'extrémité le Registre, 
rocher énorme, uni, glissant, au haut duquel les 
curieux qui ont le courage d y monter (je n'ai pas 
été de ce nombre) vont inscrire leurs noms; au to- 
tal, une des merveilles de la nature. Philogène, qui 
a vu les deux, préfère la grotte de Saint-Guillien à 
celle dijintiparos. 

On fait à Saint-Guillien un grand commerce du 
buis dont les montagnes sont en grande partie cou- 
vertes: on l'exploite, façonné en grosses boules, 
pour le jeu de ce nom, amusement par excellence 
des habitants du Midi. 

En revenant sur nos pas par un autre sentier, 
nous sommes entrés dans une caverne où les pay- 
sans chassent les oiseaux à coups de bâton, et à 
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laide dune lanterne qui les éblouit. De là nous 
avons été nous reposer sur les ruines d'un vieux 
château fort, appelé don Juan. La chronique du 
pays, et un tableau qui existait dans une abbaye 
voisine, font foi que ce château était jadis habité 
par un géant, persécuteur, cruel, et barbare, qui ra- 
vageait le pays, tourmentait ses vassaux, et mettait 
à mal ses vassales les plus jolies. 

Philogène m'a fait lire un vieux manuscrit, en 
langue romance, où le fait est raconté de la manière 
suivante * 

Le château de Samt-Guillien du Désert fut bâti, 
dans le bon vieux temps, par un bon seigneur de 
mœurs très féodales, à en juger encore aujourd'hui 
par le lieu où il avait établi sa demeure, et par les 
tours de défense qu'il avait élevées sur tous les pas- 
sages. Ce terrible baron, d'une stature gigantesque, 
s'était arrogé sur toutes les filles de la contrée un 
droit du seigneur, qu'il percevait de la manière du 
monde la plus violente; enlevait les jeunes contri- 
buables, et les tenait renfermées dans ses tourelles 
jusqu'à parfait acquit d'une taxe qu'il modérait 
quelquefois en faveur de celles qui l'avaient déjà 
payée. Ce farouche percepteur, d'origine espa- 
gnole, s 'appelait don Juan; rassasié de victoires do- 
mestiques, il entreprit des courses lointaines, et 
l'espoir de la plus brillante conquête le conduisit 
aux Bouches-du-Rhône. 
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Là commençait à fleurir Constance de Balbe, 
nièce et pupille d'un vieux châtelain avare, qui s'é- 
tait bien promis de ne pas marier Constance de son 
vivant, afin de ne pas être obligé de lui restituer sa 
dot. Tous ses efforts pour dérober au jour la beauté 
de sa nièce ne purent la soustraire aux regards du 
jeune Bertrand, dont personne ne connaissait la 
naissance, mais qui s'était déjà fait un nom célèbre 
par son courage contre les forbans africains, dont 
il était la terreur. Je n ai pas besoin de dire que le 
châtelain de Balbe reçut avec indignation la de- 
mande que Bertrand osa lui faire de la main de sa 
nièce. Ce refus ne découragea pas les deux amants: 
ils étaient jeunes, et le châtelain approchait du 
terme. Bertrand résolut de mettre à profit pour sa 
gloire des jours qu'il ne pouvait encore consacrer à 
sa belle maîtresse, et partit de nouveau pour guer- 
royer sur la côte d'Afrique. 

Constance, après l'avoir accompagné jusqu'au 
bord de la mer, où son habitation était située, 
après avoir reçu ses adieux au milieu des soupirs et 
des pleurs , regagnait tristement la porte du jardin 
qui lui avait donné passage. Tout-à-coup un homme 
s'élance d'un rocher voisin , la saisit d'un bras vi- 
goureux, l'assied sur une de ses épaules, et la 
porte évanouie dans une barque , qui s'éloigne aus- 
sitôt du rivage. La jeune infortunée, en reprenant 
ses sens, se voit avec terreur entre les mains d'un 



l42 CONSTANCE DE BALBE. 

ennemi redoutable qui augmente son effroi en lui 
apprenant son nom : c était don Juan, dont le re- 
gard de feu la faisait frémir, alors même que sa 
voix cherchait à la rassurer. 

Dans la carrière de forfaits que le déloyal a par- 
courue, il a tant consolé de filles inconsolables, il a 
tant apaisé de regrets éternels, qu'il croit pouvoir 
étouffer d'un baiser injurieux la plainte de sa vic- 
time; mais l'innocence a son désespoir : Constance, 
échappée de ses bras, se précipitait dans les flots, 
si l'un des rameurs ne l'eût arrêtée. Don Juan , qui 
ne croit point au courage de certaine vertu, se con- 
tente d'observer qu'il faut donner plus de temps et 
plus d'espace au premier mouvement de la pudeur; 
il consent à différer son triomphe , et cet homme 
de proie transporte dans son aire la colombe gé- 
missante qu'il promet à ses coupables désirs. 

La vieille chronique, que je me borne à traduire 
en l'abrégeant, ne dit rien des événements qui se 
passèrent au château de don Juan pendant les 
quinze jours qui précédèrent la délivrance miracu- 
leuse de la tendre captive , et dont je vais rendre 
compte avec la même ingénuité, sinon dans les 
mêmes termes. 

Bertrand, de retour de sa glorieuse expédition, 
apprend avec des transports de fureur impossibles 
à décrire l'enlèvement de sa chère Constance: à la 
nature du crime, à la manière dont oh lui dépeint 
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le ravisseur, c est don Juan, il n'en saurait douter; 
sans perdre un moment, il se fait amener Griffine, 
Griffine, le modèle des juments, l'honneur de l'A- 
rabie, qui Ta vue naître. Il saute sur son dos; en 
quelques heures il arrive vis-à-vis le château fatal, 
dont il n'est plus séparé que par la rivière : tandis 
qu'il en mesure de l'œil l'effrayante largeur, et 
qu'il s'afflige du long détour qu'il doit faire pour 
tourner cet obstacle, le pont-levis du château s'a- 
baisse ; il en voit sortir le géant , à la tête de quel- 
ques satellites , qui l'accompagnent matin et soir 
autour de la forteresse pour s'assurer qu'aucun en- 
nemi ne le menace. « Arrête, infâme ravisseur, lui 
crie Bertrand du plus loin qu'il peut se faire enten- 
dre, arrête ; et , si tu n'es pas le plus lâche des hom- 
mes, ose m'attendre sur cette esplanade, où je te 
défie. » Don Juan, à l'aspect d'un homme seul, qui, 
tout monté qu'il est sur son cheval , est obligé de 
lever la tête pour le regarder en face , ne retient pas 
un éclat de rire insultant, et se contente , pour toute 
réponse, de faire voler à la tête de son adversaire 
un morceau de rocher qu'il trouve sous sa main, et 
dont le bruit seul fait cabrer Griffine. Transporté 
décolère, Bertrand la pousse vers le bord, l'en- 
courage de la voix, la presse de l'éperon; elle s'é- 
lance et franchit avec lui la rivière. Don Juan, ' 
étonné, s'arrête et rassemble autour de lui son 
escorte ; Bertrand, le sabre au poing, vole à son en- 
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nemi , l'attaque au milieu de ses satellites , qu'il dis- 
perse, le joint corps à corps, et d'un coup d'estra- 
maçon l'étend mort sur l'arène. 

Après cet exploit mémorable , l'amoureux che- 
valier entre en vainqueur dans le château; il vole 
de chambre en chambre, appelant Constance à 
grands cris. Dans plusieurs cellules où il pénétre, 
vingt beautés s'offrent à sa vue dans le simple appa- 
reil d'une toilette de nuit, à laquelle le trouble du 
moment ajoute une grâce toute particulière; il ne 
voit rien : son cœur n'a pas reconnu Constance. 

A l'extrémité du long corridor qu'il venait de par- 
courir , une porte en laque , sur laquelle un milan 
peint en or se joue brutalement au milieu d'un es- 
saim de colombes, indique l'appartement prin- 
cipal ; Bertrand l'ouvre , et pénétre dans un réduit 
charmant, où, sous un baldaquin de pourpre sou- 
tenu par des lances, repose... Il la voit! c'est elle, 
c'est Constance ! aucun bruit encore n'a troublé son 
repos dans ce mystérieux asile : elle dort du som- 
meil des Grâces. Bertrand respire à peine , il ap- 
proche , il hésite , il admire ! cédant enfin au plus 
doux besoin de son cœur, il soulève un bras qui 
couronnait mollement sa tête : « O ma chère 
Constance , lui dit-il d'une voix émue , l'amour nous 
réunit ! — Encore : ah ! laissez-moi, répondit la belle 
dormeuse sans ouvrir les yeux , et en lui abandon- 
nant une main qu'il couvrait de baisers.... » Point 
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de doute qu'aujourd'hui , dans ce siècle de calomnie 
et de corruption , on ne tirât quelque conséquence 
maligne de ce peu de mots échappés à la plus fidèle 
amante; mais Bertrand vivait dans un temps où 
Ton croyait à tout , même à l'honneur des dames 
exposées vingt jours et vingt nuits aux entreprises 
d'un puissant ravisseur. D'ailleurs réfléchit - on en 
pareille circonstance ? « Reconnais-moi, ma tendre 
amie, s'écria-t-il, je suis Bertrand. » A ce nom, 
Constance s'éveille tout-à-fait, et telle est 1 émotion 
qu'elle éprouve , que la vie semble prête à lui échap- 
per; elle se ranime peu-à-peu aux soupirs d'un amant 
adoré, et des pleurs se mêlent à l'expression de sa 
joie en apprenant qu'elle est vengée de son persé- 
cuteur. 

La renommée vole , et déjà la mort du seigneur 
géant est répandue dans la contrée; on accourt, on 
se rassemble au bord de la rivière, et l'on crie au 
miracle en apprenant le double exploit du cheval 
et du cavalier. 

Cependant Bertrand , qui craint avec raison que 
les satellites de don Juan ne se rallient, et qu'un 
nouveau combat n expose ce qu'il aime à de nou- 
veaux périls , remonte sur Griffine , prend Constance 
en croupe, et s'éloigne avec elle sans être vu. 

La foule, un moment après, inonde le château; 
elle y cherche en vain son libérateur : cette dispari- 
tion subite, le coup terrible qu'a frappé l'inconnu, 

EllMTE EN PROVINCE, T. II. IO 
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et, par-dessus tout, le saut miraculeux que le che- 
val a fait , tout sert à frapper l'imagination de la 
multitude. Quelqu'un a prononcé le nom de saint 
Guillien, patron de la contrée, et bientôt on n'en 
doute plus : c est lui , c est saint Guillien en per- 
sonne qui a combattu le géant : « Regardez, le 
voilà dans les nuages qui remonte au ciel sur son 
cheval. » Dix, vingt, cent, mille témoins vont dé- 
posant de la vérité du fait, et le tabellion, par or- 
dre du curé, en dresse le procès-verbal : après 
cela , doutez du miracle. 

Constance et Bertrand errèrent pendant quelques 
heures au gré de leur destrier, sans autre sentiment 
que celui du bonheur detre ensemble : après avoir 
couru long-temps, pour faire très peu de chemin, 
ils s'arrêtèrent au déclin du jour au hameau de 
Poussan. 

Je ne m'engage pas dans le récit par trop naïf 
que fait mon auteur de la nuit que passèrent nos 
deux jeunes amants dans une chaumière où la dé- 
cence exigea qu'ils prissent la qualité d'époux ; en- 
core moins parlerai-je après lui de l'étrange désap- 
pointement qu'éprouva Bertrand, et qui lui rappela 
si mal à propos l'exclamation échappée le matin à 
la tendre Constance. Notre langue, chastement 
hypocrite, se refuse à des détails dont la langue 
romance ne craignait pas d'exprimer la gracieuse 
nudité. 
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J'arrive donc au dénouement, sans m arrêter aux 
circonstances qui l'amenèrent. Après plusieurs 
mois passés dans cette solitude, au milieu des dé- 
lices et des tourments d'un amour où se mêlaient je 
ne sais quel regret dans le cœur de l'un, je ne sais 
quel repentir dans le cœur de l'autre, la grâce agit 
tout-à-coup sur nos deux amants , et la religion triom- 
pha dans leurs âmes. Constance prit le voile dans 
un couvent de bénédictines, aux environs de Pous- 
san, et Bertrand alla fonder, à une lieue de là, 
dans un village nommé Cassan, une abbaye de ber- 
nardins , dont la prospérité passa long-temps en 
proverbe. On se ressent toujours de son origine; 
les moines de Cassan, à l'exemple de leur fondateur, 
prirent une tendre affection pour les habitants du 
village voisin , et ce sentiment se perpétua si reli- 
gieusement chez leurs successeurs, qu'il avait donné 
lieu dans le pays à cette espèce de proverbe patois : 
Lous enfants de Poussan, an sous pères à Cassan. 
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Détériores omnesfimus licentiâ. 

TÉRENCE. 

La licence nom conduit tons à la dépravation. 



Je suis vieux, et j'aime les histoires; celle que j'ai 
faite dernièrement à mes lecteurs a pour garant un 
miracle; par-tout ailleurs qu'àSaint-Guillien on est 
le maître d'en croire ce qu'on voudra. Je poursuis 
ma narration. 

La commune de Saint-Guillien n ? a de terrain 
cultivé que les intervalles de rochers sur lesquels 
les paysans apportent, avec beaucoup de peine, la 
terre qu'ils vont chercher à une lieue de là. Quel- 
ques vignes , quelques oliviers , c'est à cela que se 
bornaient leurs richesses; dans ces dernières années, 
les orages ont détruit toutes les plantations. Cette 
population de douze à quinze cents âmes , réduite 
à la dernière misère , est d'autant plus digne de l'in- 
térêt du gouvernement que je voudrais pouvoir ap- 
peler sur elle, que ses mœurs sont honnêtes, labo- 
rieuses , hospitalières. Le propriétaire de la filature 
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cTAniane est venu seul au secours de ces familles 
malheureuses, en leur procurant du travail : puisse 
son exemple trouver des imitateurs ! 

L'Hérault est extrêmement encaissé à Saint-Guil- 
lien du Désert; les habitants, à défaut de pont, le 
traversent d'une manière qui mérite d être rapportée: 
une corde est fortement attachée aux rochers des 
deux rives; le paysan ou la paysanne, le panier ou 
le fagot sur la tête, enfourche un bâton suspendu 
à la corde , au moyen dune manivelle creuse qui 
court desssus, et dont ils se servent pour se tirer 
eux-mêmes sur l'autre bord. 

Nous avons regagné la grande route à deux lieues 
de Montpellier , en laissant à notre droite le village 
de Saint-George d'Orques, célèbre par ses vins 
rouges, et qui le serait bien davantage si ces vins 
étaient mieux connus et moins frelatés. Cette com- 
mune recueille annuellement de quatre-vingt à cent 
mille hectolitres de vin, et cependant on en expédie 
quatre ou cinq cent mille sous le même nom. 

J'ai vu à la Mosson les ruines d'une maison vrai- 
ment royale ; elle avait été bâtie par un trésorier de 
la province, qui n'y dépensa guère moins de^ quatre 
millions ; il est vrai qu'il mourut ruiné. 

De tant de maisons de campagne des environs 
de Montpellier, que l'on cite emphatiquement aux 
voyageurs , une seule ma paru vraiment belle : c'est 
la Vérune, ancienne propriété des évêques, appar- 
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tenant aujourd'hui à madame Brunet, que ses vertus 
et son malheur recommandent à la vénération de 
ses concitoyens : rien n'égalait sa tendresse pour un 
fils unique qu elle a perdu il y a deux ans par un 
accident funeste: honte, douceur de mœurs et de 
caractère, nombreux amis dont il était adoré, for- 
tune considérable dont il faisait le plus noble usage, 
une chute de cheval a tout détruit. Sa malheureuse 
mère lui a fait élever un tombeau magnifique" dans 
la chapelle dé son château; elle y passe trois ou 
quatre heures chaque jour à pleurer son fils, à lui 
parler comme s'il pouvait encore l'entendre... Ma- 
dame Brunet est protestante, et son fils l'était aussi. 

J'ai quitté Philogène à Lunel , où il m'a conduit ; 
j'ai voulu l'engager à m'accompagner à Nîmes : « A 
Nîmes! m'a-t-il dit avec une sorte d'effroi; ils ont 
tué mon meilleur ami. » En achevant ces mots il 
m'a serré la main, est remonté dans sa voiture, et 
nous nous sommes séparés. 

Lunel est une ville fort ancienne; elle doit son 
origine à une colonie de Juifs qui sortirent de leur 
patrie immédiatement après la prise de Jéricho, 
comme le prouve incontestablement le nom de 
Luna> dont on a fait Lunel, et qui signifie en hébreu 
nouvelle Jéricho. Cette ville devint bientôt floris- 
sante ; les Juifs y élevèrent de belles synagogues ; 
le Talmud y fut expliqué; le rabbi Benjamin en 
parle dans son Itinéraire, et prétend que le rabbi 
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Shalornon a pris, de cette ville, le surnom de 
Jarhhiy qu'il se donne. La synagogue dans laquelle 
ce fameux rabbin enseignait existe encore; ce mo- 
nument est bien conservé, quoiqu'il date de plus de 
deux mille ans. 11 appartient aujourd'hui à la mai- 
son de Pierre de Bernis, célèbre par le cardinal de ce 
nom ; on en a fait un immense cellier, où les vins se 
conservent et s'améliorent, grâce, dit-on , à l'énorme 
épaisseur des murs de cet antique monument. 

La population israélite a fait place à celle des 
vinotiers. Le commerce des vins et des eaux-de-vie 
occupe presque tous les habitants de Lunel ; ceux 
qui s'y livrent exclusivement se sont fait une espèce 
xl'argot à leur usage particulier, dans lequel le genre 
de leur commerce s'appelle Yarticle. Comparés aux 
vinotiers de Lunel pour la fabrication > les mar- 
chands de vin de la Râpée ne sont que d'ignorants 
manipulateurs. La plupart de ces commerçants 
sont fort riches, et l'énormité de leur fortune ne 
peut se comparer qu'à la rapidité avec laquelle ils 
la font. 

Il existe cependant à Lunel plusieurs familles très 
anciennes et très respectables : je niets de ce nombre 
celle de Beaumes > dont la branche ainée exerce 
ici depuis plus de trois cents ans la profession de 
notaire. Je ne sais pas si l'on trouverait dans toute 
la France un autre exemple d'une succession de 
seize générations d'une même famille dans la même 
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charge, Ce phénomène ma paru digne d'être re- 
marqué : il suffirait sans doute pour expliquer la 
considération dont la famille Beaumes jouit à Lunel 
depuis plusieurs siècles; pour elle, ce n'est pas seu- 
lement un honneur, c est un mérite. Le fils du no- 
taire actuel, seizième de sa race, est un homme d es- 
prit et de talent, commissaire des guerres à demi- 
solde ; il remplit en ce moment les fonctions de se- 
crétaire-général de la préfecture d'Ajaccio, dans 
File de Corse, mais sans renoncer à la succession 
du notariat paternel. Lunel est particulièrement 
connu par ses vins muscats, dont un certain abbé 
Bouquet a fait la réputation par les soins particuliers 
qu'il a donnés, pendant sa vie, à leur amélioration. 

Je me suis encore détourné de mon chemin pour 
visiter la très petite ville de Massillargues, qui me 
présentait un attrait tout particulier. Du haut de la 
chaussée du Vidourle, qui coule au pied de Massil- 
largues , ses bons et loyaux habitants ont été spec- 
tateurs compatissants et paisibles des excès qui ont 
déshonoré les lieux circonvoisins ; ni menaces, ni 
visites fréquentes de gendarmes, ni désarmements 
réitérés, jusqu'à faire acheter, pour le lui prendre 
ensuite, un fusil à qui n'en avait pas, n'ont pu les 
contraindre à refuser un asile aux fugitifs ; ils n'at- 
tendaient pas qu'on l'implorât; c'était à qui s'em- 
presserait de l'offrir ; aussi ce bourg fut-il vingt fois 
signalé comme un foyer de séditieux, comme un 
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repaire de brigands, par les brigands et par les sé- 
ditieux dont se composaient les bandes secrètes 
dans les cités voisines. 

« 

Ma première visite a été chez M. d'Azémar, ex- 
préfet du Var, dont la maison de campagne a été 
transformée, pour ainsi dire, en hôpital, où il dé- 
livre gratuitement des secours à tous ceux qui vien- 
nent le consulter. Ce vieillard respectable est un 
objet de vénération pour la contrée dont il est le 
bienfaiteur. 

J'étais adressé, à Massillargues , à un homme de 
beaucoup d'esprit, et par conséquent bon Fran- 
çais ; je lui sais bien bon gré de m'avoir fait faire 
connaissance avec M. V***, ex-secrétaire-général de 
la préfecture de Nîmes, et avec le docteur A****, 
distingués tous deux par des talents, des vertus, et 
par l'excellence de leurs principes. 

On m'a fait remarquer le château de Massillargues, 
naguère encore habité par une famille ' qui remonte 
à la seconde dynastie ; elle descend par les femmes de 
ce Guillaume de Nogaret, qui signifia si durement au 
pape Boniface VIII l'appel au futur concile des bulles 
dont Philippe-le-Bel avait à se plaindre. Ce roi lui 
assigna, pour récompense de ses services, tout le 
terrain qui s'étend de Massillargues à Lunel jusqu'au 
bord des marais ; cette immense propriété est mainte- 
nant réduite à quelques centaines d'arpents. 

1 La famille Cal vis son. 
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Massillargues a donné le jour au lieutenant-géné- 
ral Vignolle, si justement célèbre par ses campagnes 
en Italie, où il contribua puissamment au succès des 
journées de Castighone et d'Arcole. La république 
cisalpine, dont il fut ministre de la guerre, lui fit hom- 
mage d'une superbe épée, sur la lame de laquelle 
sont gravés ces mots : La république cisalpine recon- 
naissante, au général Vignolle. Cet officier- géné- 
ral, delà plus haute distinction, aujourd'hui préfet 
dans l'île de Corse, y fait respecter et chérir le gou- 
vernement constitutionnel, et vient d'y introduire 
l'enseignement mutuel ' . 

Du pont de Lunel, construit sur la rivière du Vi- 
dourle , et qui sert de limite aux deux départements 
de l'Hérault et duGard, jusqu'à Nîmes, c'est-à-dire sur 
une route de quatre lieues d'étendue, j'ai été surpris 
du grand nombre de villages que j'ai traversés. 

Sur la jjauche se trouve cette opulente contrée , 
connue sous le nom de Vaunages, lequel est évi- 
demment un diminutif ou plutôt une corruption 
de celui de Vallée de Nages. Nages, aujourd'hui pe- 
tit village que rien ne distingue de tous ceux qui 
l'environnent, était jadis une ville, et très proba- 
blement la capitale de la contrée. La Vaunages ne 
compte aujourd'hui aucune ville dans son enceinte ; 
Calvisson même, qui peut en être considéré comme 
le chef-lieu, n'est qu'un gros bourg de trois mille 

1 Le général Vignolle est mort y a quelques mois (i 8a5). 
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habitants ; Sommières n'occupe pas un autre rang , 
bien que Ton y compte plusieurs manufactures d'é- 
toffes de laine , dont lés produits sont connus, dans 
le commerce, sous le nom de l'endroit où ils se fa- 
briquent. Ce bourg a vu naître le général Bruyère, 
qui, jeune encore, et déjà lieutenant- général, a 
trouvé la mort sur le champ de bataille, dans une 
de nos glorieuses campagnes. Un des jeunes mili- 
taires qui ont le mieux profité des exemples de 
gloire qu'ils ont eus sous les yeux en entrant dans la 
carrière des armes , M. d'Albenas , chef d'escadron 
d'état-major, et auteur des Ephémérides militaires, 
est né aussi dans le bourg de Sommières. 

C'est un tableau bien digne de l'attention d'un 
spectateur philosophe, que cette réunion d'une 
vingtaine de villages, peuplés de simples paysans 
professant tous la religion réformée, attachés à 
leur culte jusqu'à l'enthousiasme, d'une fidélité in- 
ébranlable au gpuvernement , et présentant le 
phénomène, unique en Europe, de dix-huit mille 
agriculteurs unis comme des frères, et vivant non 
seulement dans l'aisance, mais dans une abondance 
à laquelle le luxe même n'est pas étranger. Un fait 
justifiera cette dernière assertion : presque tous les 
paysans vaunajols ont de quinze cents à deux mille 
francs de rente ; un grand nombre en a cinq, six , sept 
ou huit mille, et l'on m'en a cité plusieurs qui tirent 
annuellement de vingt-cinq à trente mille francs 
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de leurs récoltes. Je ne parlerais point de leurs 
richesses, si je n avais à les louer de leurs vertus. 

J ai remarqué particulièrement le village du 
Grand-GaUargues, bâti sur le penchant d une col- 
line, et qui se dessine en amphithéâtre d'une ma- 
nière très pittoresque. Au plus haut de la colline 
est l'ancien château ; cet élégant édifice a été trans- 
formé en un temple destiné au culte protestant. 

J'ai été fâché d'apprendre, et de me convaincre 
par mes yeux, que, dans ce bon pays de la Vau- 
nages, si recommandable encore par la probité, la 
bonne foi, l'antique vertu, le luxe des villes se soit 
introduit depuis quelques années â la suite des ri- 
chesses. Ce luxe, destructeur des biens qui Font fait 
naître, se remarque sur-tout dans les ameublements 
et dans la parure des femmes; les Vaunajoles, jus- 
qu'à ces derniers temps , n'avaient pas osé quitter le 
juste d'indienne; tout au plus, dans les grands jours 
. de fête, se permettaient- elles le corset de nankin: 
maintenant ces étoffes trop simples ont fait place à 
la percale, à la mousseline, aux plus riches den- 
telles, et je tiens de M. Portefaix, premier bijoutier 
de Nîmes, qu'il vend plus de diamants aux grosses 
fermières d'Aigues-Fives qu'aux petites-maîtresses 
de la rue Dorée ou du boulevart de la Comédie. 

Le grand village de Vauvert, qui prétend au 
titre de ville, et qui le mérite plus que beaucoup 
d'autres sous tous les rapports, a été pour moi Foc- 
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casion d'un autre étonnement : ses habitants, riches 
vignerons, ont la passion du spectacle, ils ont fait 
bâtir une salle dans laquelle une troupe, composée 
des débris de celle de Tarascon et d'Arles, joue la 
comédie et le vaudeville : lors du passage de Talma , 
il avait été question de lui envoyer une députation 
pour l'engager à se détourner un peu de sa route, 
et à venir donner une représentation à Vauvert. 
L'exécution de ce projet a été ajournée à son pre- 
mier voyage dans le Midi. 

En entrant dans le village de Milhaudje me suis 
aperçu que j approchais de Nîmes. La première 
maison que Ton voit à droite, sur la grande route, 
n'offre plus que quelques débris de murs extérieurs. 
Après avoir été pillée et ensuite incendiée, elle a enfin 
été démolie; cette maison appartenait à M. Teuhn. 
Ai-je besoin de dire qu'il est protestant? Tout visrè- 
vis se trouve une maison de forme assez élégante , 
et nouvellement peinte dune couleur rosée; j'ai ap- 
pris qu'elle appartenait à l'adjoint du maire , lequel 
était alors et est encore aujourd'hui en fonctions ; il 
est probable que la maison Teulon était bien soli- 
dement bâtie , car on a mis six mois à la démolir. 

J'arrive à Nîmes, et je ne traverse pas sans une 
profonde émotion ce faubourg du chemin de Mont- 
pellier, où se sont commis, en juillet, août, sep- 
tembre, et octobre i£ 1 5, la plupart des assassinats 
qui ont marqué cette cruelle époque. J avais à choi- 
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sir entre Y hôtel du Louvre et celui du Luxembourg; 
je me suis décidé pour ce dernier, par des raisons 
qui me sont personnelles. 

Commençons par quelques observations générales 
sur la population de cette ville : elle est d'environ 
quarante mille âmes, et peut se diviser en quatre 
classes, dans chacune desquelles il est aisé de re- 
marquer une différence assez sensible de mœurs et 
de caractères;' ' 

À tout seigneur, tout honneur : les nobles sont 
peu nombreux à Nimes, et ce n est que depuis les 
événements de 1 8 1 5 qu'ils se sont ralliés, et forment 
une espèce de corps ; avant cette époque , ils ne se 
cachaient pas, ils se perdaient dans la foule. U m'en 
coûte de dire qu'ici , comme ailleurs , plus qu'ail- 
leurs peut-être, la haine des institutions libérales 
est, à quelques exceptions près, le caractère dis- 
tinctif de la noblesse. Sans être possesseurs de 
grandes fortunes, sans compter un aussi grand 
nombre d'hommes habiles que les autres classes de 
la société, on les a vus, dans ces derniers temps, 
exercer une très grande influence politique: pour 
en apprécier les avantages, il suffit d'en connaître 
les moyens et les résultats. 

En parlant du commerce, comme il n'est ici ques- 
tion que de l'identité des mœurs, je comprendrai 
dans cette catégorie les bourgeois, les proprié- 
taires fonciers , et les principaux marchands. Cette 
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classe, la plus nombreuse, la plus industrieuse, et la 
plus riche, offre une foule d'hommes respectables et 
de citoyens vertueux. 

Entre cette classe et celle du peuple se trouvent 
les divers états qui participent de lune et de l'autre. 
Un peu moins d'élégance dans les vêtemen ts,et l'usage 
habituel du patois languedocien, sont la nuance ex- 
térieure qui la distingue du commerce. Ici, point de 
prétentions à la mode, au bon ton, au bon goût: 
l'ambition des hommes n'a qu'un but , gagner de 
l'argent ; l'amour-propre des femmes qu'un objet, 
s'effacer entre elles. 

Le peuple. Que dire du peuple de Nîmes ? j'ai fait 
cette question à deux personnes également bien 
placées pour y répondre. « Ce peuple, m'a dit Tune, 
est laborieux, patient, actif, industrieux; voyez-le 
dans les ateliers, dans les manufactures, toujours 
gai, vif, serviable , et spirituel. » « C'est une horde 
de brigands , m'a répondu l'autre , courant au 
meurtre, au pillage, à l'incendie ; dansant autour de 
l'instrument de mort, et insultant sans pitié à la 
victime qu'on immole. » Que conclure de ces deux 
assertions contradictoires? qu'il y a deux peuples à 
Nîmes , ainsi que dans toutes les grandes réunions 
d'hommes; que ce dernier est bon ou méchant, hu- 
main ou cruel, paisible ou tumultueux, selon les 
circonstances où il se trouve , les intérêts qui l'ani- 
ment , et l'impulsion qu'il reçoit de ceux qui Fagi- 
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tent ; avec cette seule différence que le peuple de 
Nîmes et du midi de la France, en général, une 
fois libre du frein des lois, s arrête d autant plus 
difficilement qu'il y a dans ces contrées plus de fa- 
natisme dans les esprits, et plus d effervescence 
dans les passions. 

Le commerce de Nîmes a principalement pour 
objet la fabrique des mouchoirs dits madras; des 
étoffes et des bas de soie; la pelleterie, la bonne- 
terie, et les huiles. Les deux premières branches de 
ce commerce ont long-temps répandu dans Nîmes 
l'opulence parmi les négociants, et l'aisance parmi 
les ouvriers; cette grande activité a fait tout-àr 
coup place à la langueur : si Ton observe que cet état 
de choses date de la paix extérieure, on sera bien 
forcé d en chercher la cause dans les troubles civils 
dont elle a été suivie. 

Il n est pas inutile d'ajouter que les catholiques se 
font une loi sévère de ne donner du travail qu'à des 
hommes de leur religion. Les aumônes même ne 
sont que trop soumises à cet esprit de secte, qui, 
dès-lors, doit prendre le nom de fanatisme. Loin 
de moi de justifier , en l'expliquant , cette restriction 
que Ton apporte ici à Fexercice de la première des 
vertus humaines! Les catholiques n'ont aucune 
excuse: en vain me diront-ils que le cœur se glace, 
et que la main se retire d'elle-même, à la vue d'un 
mendiant qui vous demande aujourd'hui l'aumône 
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avec humilité, lorsqu'on peut se souvenir qu'il vous 
la demandait deux ans auparavant en vous mettant 
le pistolet sur la gorge : je n admets point qu'on 
puisse fonder sur des exceptions, quelque nombreu- 
ses qu'elles soient , une règle contraire à la religion 
et à la bienfaisance. Il est pourtant , à Nîmes , des 
hommes qui ne sont, à cet égard, ni protestants ni 
catholiques ; malheureusement la liste en est bien 
courte. 

J'ai passé huit jours à parcourir la ville , à exami- 
ner les monuments, à observer les hommes; jW re- 
cueilli des notes pour deux ou trois discours; en 
fidèle historien des faits, je n oublierai ni le respect 
que Ton doit à la vérité, ni les égards que Ton doit 
aux vivants. 
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Ut homines. sunt, ità morem géras. 

Plaute, la Mostellaire. 

Je prends les hommes comme ils sont. 



J'ai parcouru ce matin , pour la première fois, la 
ville de Nîmes. L 'intérieur, c'est-à-dire l'enceinte, 
entourée autrefois par des remparts et maintenant 
par des boulevarts, n'a qu'une très petite circonfé- 
rence; je ne crois pas me tromper en assurant que 
le seul jardin des Tuileries présente une surface à- 
peu-près égale. Sous le rapport de l'étendue et delà 
population, Nîmes est aujourd'hui dans ses fau- 
bourgs. 

J'ai commencé ma promenade par ceux du nord: 
les Bourgades ,X enclos de Rey, et le faubourg du che- 
min d'Uzès. 

Le faubourg des Bourgades est un véritable cloa- 
que , dont l'aspect n'est guère moins repoussant que 
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celui des hommes qui l'habitent. C est là que vivait, 
que devait vivre un homme que l'horreur publique 
a signalé dans vingt écrits comme le chef dune 
horde d'assassins : il a, dit-on, changé de domicile 
pour ne pas entendre les cris déplorables de la fa- 
mille du malheureux Clos, un de ceux envers les- 
quels ce monstre du Midi s'est empressé de rem- 
placer et de prévenir la justice, pour me servir de 
l'expression de son apologiste. 

On m'a fait voir, dans le faubourg du chemin 
d'Dzès, la maison d'un abatteur de protestants: c'est 
le nom que ce misérable s'est donné à lui-même , 
et que justifient à-la-fois ses crimes et sa profession. 
C'est dans ce même faubourg , je demande par- 
don du rapprochement,, que demeure M. Cava- 
lier, EX-procureur-général de la cour royale, et 
maintenant président honoraire : s'il ne put , en 1 8 1 5 , 
arrêter la fureur des assassins, aux poignards des- 
quels il était lui-même désigné, il demeura du 
moins inébranlable au poste de la justice ; il re- 
cueillit tous les renseignements qui lui furent adres- 
sés, les transmit directement à l'autorité supérieure 
par une correspondance journalière qui dura cinq 
mois: il perdit enfin sa place. 

En parcourant dans l'est le faubourg du chemin 
d Avignon, je me suis arrêté devant la maison du 
savant Seguier, à la sagacité duquel on doit la dé- 
couverte de l'inscription delà maison carrée : j'aurai 
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occasion d'en parler en visitant un autre jour les 
précieuses antiquités de cette ville. 

De la rue Notre-Dame au faubourg du chemin de 
Montpellier, situé au couchant, le trajet est d autant 
plus court que Ton passe devant le palais de justice 
et le bel amphithéâtre antique, vulgairement appelé 
les Arènes: ce faubourg, et celui du Cours-Neuf, 
qui lavoisine , ont été les principaux théâtres du 
pillage et des massacres de i8i4* J'ai vu la place où 
les deux infortunées sœurs Âurès, arrachées de 
leur maison, furent égorgées ensemble le 10 août, 
à dix heures du soir : je ne puis me résoudre à faire 
frémir mes lecteurs au récit des cruautés que des 
tigres à figure humaine exercèrent sur ces malheu- 
reuses filles. 

Après avoir passé devant la porte de France, et 
suivi le mur du cimetière dans toute ëa longueur, 
me voilà parvenu à l'extrémité du Cours-Neuf. Le 
tableau que j ai sous les yeux a quelque chose d'im- 
posant : au nord la Fontaine , promenade char- 
mante que Ton peut voir avec plaisir même après 
les Tuileries, dont elle est le diminutif. Sur le plus 
haut point delà colline , au pied de laquelle se trouve 
la Fontaine, seléve l'ancienne Tour-Magne 9 que 
l'on voit d'aussi loin que le dôme du Panthéon , et 
qui est, pour les Nîmois, ce que Notre-Dame de la 
Garde est pour les Marseillais au retour d'un long 
voyage ; enfin à droite et à gauche une longue suite 



MOEURS NIMOISES. l65 

de maisons et de jardins qui se prolongent jusqu'à 
la Fontaine , et qui, à défaut de beauté , présentent 
des lignes symétriques sur lesquelles la vue se re- 
pose agréablement. Le Cours-Neuf divise cet im- 
mense faubourg en deux parties à-peu-près égales : 
ici Ton ne peut plus faire un pas sans rencontrer les 
traces des monstres de i&i5. 

J'avais déjà remarqué^ près du cimetière du Mail, 
la place où fut la maison Souquet, entièrement ra- 
sée : en me détournant, et en passant près du Petit- 
Genève, j'ai été arrêté par un monceau de décombres 
calcinés , seuls restes de la maison Mourgues; dans la 
rue Neuve, mes regards se sont arrêtés avec le même 
effroi sur les ruines de la maison de M. Noguier, 
officier en retraite ; j'ai vu avec plus d'horreur 
encore au Cours-Neuf , celle où fut égorgé le mal- 
heureux Lafont, dans la nuit du i6au 17 octobre. 

Je croyais échapper à ce spectacle de destruction 
en rentrant dans la ville proprement dite par la rue 
du chemin de Sauve, vulgairement la rue de Mon- 
sieur Paul. Ce fut le respectable Paul Rabaut, mi- 
nistre protestant, père du célèbre Rabaut Saint- 
Etienne, qui donna son nom à cette rue: malheu- 
reusement ce nom me ramène encore à des souve- 
nirs de meurtre et de persécution; je me rappelle 
avec douleur que Paul Rabaut gémit trente ans de sa 
vie dans un souterrain ; que l'un de ses fils périt sur 
un échafaud; que l'autre passa sa vieillesse dans 
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l'exil ; et qu enfin M. Juillerat, dernier ministre pro- 
testant qui ait habité la maison Rabaut dans la rue 
de Monsieur Paul, faillit être lapidé dans le temple, 
le 12 novembre 181 5. 

Je rentrai chez moi, I esprit et le cœur absorbés 
dans les réflexions que tant d'objets pénibles y 
avaient fait naître, et dont j'aurai occasion, une 
autre fois, d'entretenir mes lecteurs... 

Quelques instants passés ce soir, entre les deux 
pièces, dans les deux cafés principaux de cette ville, 
m'en ont plus appris sur les moeurs de ses habi- 
tants que n'aurait pu faire en ce moment la fré- 
quentation la plus assidue des sociétés particulières. 

Le café de la Comédie > plus connu sous le nom 
du propriétaire Martin, présente un mélange pi- 
quant de tous les états, de tous les âges, de toutes 
les professions, et, ce qui n'a lieu dans aucun autre , 
café de Nîmes , de toutes les opinions. La première 
salle, en entrant du côté du perron, est spacieuse, 
et serait parfaitement éclairée, si Téelat des lu- 
mières ne s'y trouvait obscurci sous les nuages de 
fumée de tabac qui s'exhalent de toutes parts: on 
ne connaît pas ici la distinction des cafés propre- 
ment dits et des estaminets. 

Là, comme dans tous les lieux publics du même 
genre, on trouve des habitués et des consomma- 
teurs de passage. Les premiers se distinguaient des 
autres par le ton familier avec lequel ils appelaient 
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Manicle, et sur-tout par la manière dont ils em- 
ployaient ce petit garçon de café, qui joint à une 
assez belle voix le talent de faire des grimaces, 
dont on fait grand cas à Nîmes. Grâce à cette 
double industrie, Manicle s est fait un sort très 
agréable: au lieu d obéir, il commande; au lieu de 
servir les autres, il est lui-même servi. Il a quitté le 
café Martin. 

Le pilier principal de ce café est l'avocat N***: 
je lavais vu, avant le spectacle, à la première table 
du côté gaucbe; je le retrouvai, en rentrant, dans 
un coin à l'autre extrémité. Quelqu'un m'expliqua 
cette mutation. M. N*** change de table toutes les 
heures , et cette exactitude imperturbable tourne au 
profit des habitués qui n'ont pas de montre , et qui 
veulent savoir quelle heure il est. Quand il est à la 
première table, on sait qu'il est une heure ; passe-t-il 
à la seconde, deux heures sonnent; dès qu'on le voit 
à la onzième, les gens réglés se retirent. C'est de 
cette observation réitérée que cette salle a tiré son 
nom de Cadran de [avocat. Un autre trait du ca- 
ractère de M. N*** est son goût pour la déclama- 
tion : le journal d'une main et sa tabatière de l'autre, 
il se passe peu de jours qu'il n'essaie de prouver à 
des gens, qui sont pour la plupart de son avis, que 
Racine est le plus parfait des poètes tragiques; 
pour peu que vous ne partagiez pas entièrement 
son opinion, il se fâche, et vous répond que ce que 
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vous dites n'est pas français : j'ajouterai , pour être 
juste, que M. N*** est ce qu'on appelle ici un bon 
enfant, et en tout pays un homme spirituel. 

Le café Martin est le plus fréquenté, et par con- 
séquent le plus bruyant de tous ceux de Nîmes : 
c est un tumulte, un chaos à fendre une tête de cy- 
clope; il est vrai que tout cela tient aux habitudes 
et au naturel même de nos compatriotes du Midi : 
un éclat de rire d'un Nîmois s entend de plus loin 
que le cri simultané de douze Parisiens. 

C'est au café Bolze que se rassemblent , pendant 
Tété, les élégants des deux sexes, qui viennent y 
donner ou y recevoir la nouvelle du jour en prenant 
un orgeat créponé. 

La fameuse société Bolze s y réunit dans un local 
séparé de celui du public. Avoir souffert tous les 
maux dé la révolution , avoir servi dans la Vendée 
ou dans l'armée de Condé , avoir suivi le roi à Gand , 
n ont point toujours été des titres suffisants pour 
être admis dans cette réunion: je ne dirai point 
ceux que Ton exigeait encore, je n'en ai point ta 
preuve légale. 

Par opposition à la société Bolze, je dirai quel- 
ques mots du jardin Grailhe, composé de protes- 
tants et de catholiques constitutionnels , au nombre 
de soixante, bourgeois, propriétaires ou négociants. 
Cette société, qui s'est formée il y a dix-huit mois, 
se réunit dans le plus beau local de Nîmes: l'entrée 
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dû vaste jardin qui en fait partie donne sur Fa- 
venue qui conduit à la Fontaine. Ce voisinage, à 
l'époque où s'ouvrit l'assemblée, avait bien quel- 
ques inconvénients pour des hommes que l'on me- 
naçait sans cesse de jeter à l'eau; mais les socié- 
taires du jardin Grailhe avaient déjà bravé trop de 
périls pour s'arrêter à des menaces, contre l'effet 
desquelles la présence du nouveau préfet , M. d'Ar- 
gout, vint leur donner de nouvelles garanties. Ce 
cercle, composé en très grande partie d'électeurs 
éclairés et patriotes , en s'étendant davantage , en se 
pénétrant mieux de tout le bien qu'il peut faire, de 
tout le mal qu'il peut empêcher, aurait infaillible- 
ment exercé la plus utile influence sur les élections 
qui se préparent, et d'où peut-être dépend le sort 
de ce pays, si des mains adroites ne fussent déjà 
parvenues, sinon à dénouer le faisceau, du moins 
à en relâcher les liens , disons le fait plus clairement. 
U y a deux mois que tous les membres de cette so- 
ciété constitutionnelle s'étaient mutuellement pro- 
mis de ne donner leurs voix qu'à des hommes in- 
dépendants par caractère, par principes, par po- 
sition. Ils avaient senti que cette résolution, qui 
u est qu'un devoir dans les autres départements, est 
pour eux une condition de l'existence ; que les ci- 
toyens du département du Gard ont spécialement 
besoin dune voix éloquente et courageuse, non 
pour défendre à la tribune nationale des droits que 
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la charte leur garantit, comme à tous les Français, 
mais pour en assurer 1 exécution contre les derniers 
efforts du fanatisme religieux et féodal, dont le 
volcan, éteint par-tout ailleurs, brûle encore sous 
les cendres dont il a couvert le Midi. 

On se promène beaucoup à Nîmes: le Cours et 
le boulevart de la Comédie sont abandonnés au 
peuple; les gens de bon ton vont à X Esplanade, ou 
font le tour de la ville. Il ne m est pas arrivé çne 
seule fois d'achever cette promenade sans y ren- 
contrer un grand homme en redingote, portant 
canne et lunettes, qui se dandine avec beaucoup 
de majesté: toujours seul, le regard fier et la tête 
haute, on est tenté de se fâcher quand il vous re- 
garde; la nonchalance est dans tous ses mou- 
vements, le dédain sur tous les traits de son visage: 
j'ai murmuré en passant près de lui le mot (ï éga- 
lité; tout-à-coup il s'est grandi de six pouces, et le 
coup d'oeil de mépris qu'il a laissé tomber sur moi 
a rencontré sur mes lèvres le sourire d une bienveil- 
lance qu'il a pu prendre pour de la pitié. 

En faisant quelques tours à la Fontaine, dont j'ai 
parlé dans mon dernier discours, j'ai trouvé deux 
ou trois couples dans Y a liée des Soupirs , quelques 
jeunes gens dans Vallée des Philosophes, et le beau 
monde dans l'allée du Milieu, qui fait face au 
Cours-Neuf: le défaut d'air, intercepté par la mon* 
tagne du nord, et l'abondance des moucherons, 



MOEURS NIMOISES. 171 

obligent les beautés nîmoises à déserter pendant 
les chaleurs cette délicieuse promenade, et à venir 
respirer sur YEsplanade avant d aller prendre des 
glaces au café Bolze. 

L'Esplanade, située sur le chemin par où passent 
les marchands de Montpellier, de Toulouse, de 
Bordeaux, pour se rendre à Beaucaire, attire une 
foule considérable à l'époque de la foire célèbre 
qui se tient dans cette ville, du 1 5 au 3o juillet, et 
qui, soit dit en passant, n'a plus d utilité depuis 
que les droits dont elle affranchissait ont été sup- 
primés: la file des carrioles, des charrettes, des voi- 
turins, des montures de toute espèce , donne alors à 
la ville en général, et à ce quartier en particulier, 
un mouvement, un air de fête que je n'avais en- 
core vu nulle part. Il est bon d'observer que le di- 
manche, connu à Beaucaire sous le nom du beau 
dimanche, les Nîmois, impatients de voir arriver 
les voyageurs qui retournent dans leurs foyers, se 
portent en foule au-devant d'eux, sur le chemin 
même, au quartier appelé les Aires, où l'on jouit 
alors d'un spectacle tout -à-fait pittoresque. Les 
femmes du peuple, assises sur les bords du chemin, 
d où elles apostrophent les passants ; les pères s a- 
cheminant lentement jusqu'au mas Verdier, qu'ils 
ne dépassent jamais; les jeunes filles, bras dessus, 
bras dessous, laissant derrière elles leurs mamans, 
réduites à les suivre de l'œil , pendant qu'une légion 
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d enfants se roulent sur la paille, dont les Aires 
sont couvertes pendant cette journée; les paysans 
qui reviennent de la foire, accompagnant du bruit 
des tambours et des trompettes, qu'ils y ont achetés 
pour leurs enfants, les chansous patoises qu'ils ré- 
pètent en chœur; tous ces objets, distribués par 
groupes, et qu'on peut néanmoins rassembler d'un 
coup d'oeil, forment un tableau qui s'embellit en- 
core du beau ciel qui l'éclairé. 

L'Esplanade cesse d'être fréquentée vers la fin 
de la première quinzaine de septembre: les jours 
alors deviennent plus courts; les vendanges appel- 
lent tout Je monde à la campagne, et les prome- 
nades de la ville sont abandonnées jusqu'au moment 
où les beaux jours d'hiver ramènent les Nîmois à la 
Fontaine. 

Pour terminer le chapitre des promenades, il me 
reste à parler de celle du Vistre. Le Vistre est une 
très petite rivière formée par l'écoulement des eaux 
de la Fontaine, et qui va se jeter directement dans 
la Méditerranée. Un usage immémorial veut que 
tous les Nîmois, de quelque âge, de quelque con- 
dition qu'ils soient, aillent, le lundi de Pâques, 
faire une partie sur les bords du Vistre. La seule 
différence qu'il y ait à cet égard entre les pauvres 
et les riches, c'est que ceux-là sont assis sur les 
bords de la rivière, ou répandus çà et là dans la 
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plaine, tandis que ceux-ci occupent les mas et mai- 
sons de campagne des environs. Les dix ou douze 
mille personnes que cette fête attire, ne pouvant 
trouver à s'établir dans la plaine, se répandent dans 
les avenues, dans les cours, et dans les jardins des 
métairies voisines. 

Le goût des représentations théâtrales est assez 
généralement répandu; et, quoiqu'il soit vrai de 
dire que la tragédie soit abandonnée pour le mélo- 
drame, la comédie pour l'opéra comique, et qu'un 
pas de ballet passe ici pour le nec plus ultra de Fart 
dramatique, on n y résiste cependant pas à l'ascen- 
dant d'un talent supérieur, et l'on se laisse facile- 
ment ramener à un jugement plus sain : nulle part 
le prodigieux talent de Talma n'a excité plus d'en- 
thousiasme et n'a été mieux apprécié. On ne saurait 
trop louer le directeur actuel, M. Singier, de son 
zélé pour la composition de la troupe, et de son 
empressement à satisfaire, à prévenir même le vœu 
du public. Ce zélé est d'autant plus digne de 
louange, que depuis trois ans cette direction ne lui 
avait procuré que des dettes. Les protestants in- 
sultés, menacés, provoqués au spectacle, avaient 
fini par y renoncer entièrement; le calme les y a 
ramenés, et M. Singier commence à réparer ses 
pertes. Il est d'usage à Nîmes que les gens riches 
aient des loges à l'année ; les choses s'y passent 
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comme en Italie: on s'y fait des visites, on y cause; 
on y prend des glaces , et Ton écoute la pièce quand 
on n'a rien de mieux à faire. 

Depuis que les Arènes ont été déblayées, on em- 
ploie ordinairement les trois mois d'été qui ne sont 
pas remplis par le spectacle à faire courir des tau- 
reaux dans l'amphithéâtre. Ces courses, qu'il ne 
faut pas confondre avec les combats de taureaux^ 
ainsi que l'ont fait quelques journalistes parisiens, 
rappellent, ainsi que le remarque M. Millin, les 
antiques taurocatapsies, espèces de fêtes qui réu- 
nissaient la chasse, la course, et les combats de ces 
animaux. Quelles que soient la noblesse et l'antiquité 
de leur origine , ou peut-être par cette double raison 
même, ces jeux sont tout à-la-fois les plus cruels et 
les plus insipides que Ton puisse imaginer. 

Les marais de Camargue nourrissent (ainsi que 
les petits chevaux qui portent leur nom) une espèce 
de bœufs sauvages, noirs, petits, armés de cornes 
moins longues , mais recourbées et plus aiguës que 
celles des taureaux des montagnes : ces animaux, plus 
caractérisés encore par la fierté et la légèreté qui les 
distinguent, son t les principaux acteurs des modernes 
taurocatapsies. Je ne décrirai pas la chasse au tri- 
dent, au moyen de laquelle on parvient à se rendre 
maître du taureau, et à le faire sortir du pâturage 
natal pour le lâcher dans l'enceinte, où l'attend la 
multitude des curieux et des combattants. Ces der- 
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niers, armés de longues baguettes, appelées bédiganes 
en langue du pays , assaillent à-la-fois le malheu- 
reux animal. Moins effrayé du nombre de ses enne- 
mis qu' effarouché par le mouvement et le tumulte 
de la foule , il fuit d abord; mais bientôt, poussé à 
bout, il s'élance, et malheur au maladroit qu'il at- 
teint : il n est pas rare de voir ces modernes héros 
du cirque, victimes d une témérité sans gloire, payer 
d une mort cruelle leur barbare plaisir. 

Je lai déjà dit , en parlant de jeux semblables, en 
usage à Mont-de-Marsan: une administration sage, 
une police paternelle, si ces deux mots ne sont pas 
trop étonnés de se trouver ensemble, devraient in- 
terdire ces amusements féroces, dont l'inconvé- 
nient le plus grave n est pas dans les dangers qu ils 
font courir à ceux qui s y livrent , mais dans l'in- 
fluence qu'ils exercent sur les mœurs. S'il faut 
craindre en tout pays d'accoutumer les hommes à 
voir couler le sang, l'autorité doit sur-tout se faire 
une loi de déraciner cette cruelle habitude dans les 
contrées où le climat , l'exaltation naturelle des es- 
prits , les traditions de la haine , et les souvenirs de 
la vengeance, tendent déjà si fortement à rallumer 
les discordes civiles et à étouffer la pitié dans les 
coeurs. Cette vérité avait été sentie par l'ancien 
préfet, M. d'Alphonse. Les courses de taureaux ont 
été défendues tout le temps de sa sage administra* 
tion ; on les a rétablies : quand on veut faire revivre 



176 MOEURS NIMOISES. 

les préjugés du peuple v il ne faut pas le chicaner 
sur ses plaisirs. 

L'intérieur de la ville ne forme qu un labyrinthe 
de rues étroites et tortueuses, qu un amas de vieilles 
maisons, sombres, mesquines, et mal distribuées, 
dans lesquelles on n'a presque jamais songé à sauver 
l'irrégularité des angles. Un très petit nombre de 
maisons, rebâties depuis cinquante ans, parmi les- 
quelles deux ou trois ne dépareraient pas la Chaus- 
sée -d'Antin, offrent du moins quelque symétrie et 
quelques formes d'architecture : pour le goût et l'é- 
légance, le mobilier parait être de même date que 
les masures qui le renferment. 

Les hommes n'ont rien qui les distingue par le 
vêtement de ceux des autres parties de la France; 
seulement , dans la classe ouvrière , ils portent assez 
généralement des pantalons et des gilets verts, qui 
s'accordent assez bien avec la légèreté et la vivacité 
de leur allure. On rencontre encore çà et là, dans 
les montagnes des Gévennes, quelques femmes vê- 
tues à l'ancienne manière du pays, d'étoffes tissues, 
dans les ménages mêmes, avec des matières pro- 
venant des débris des filatures de soie; des corsets 
à longue taille et à petites basques, et pour coiffure 
des petits chapeaux de feutre, bordés le plus sou- 
vent d'une dentelle d'or: mais, dans les villes et 
dans les bourgs de la plaine, les femmes portent 
presque toutes des espèces de tuniques grecques à 
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taille courte, et des bonnets dont les formes varient 
suivant l'âge, la condition, et les prétentions de 
chacune. 

Les grisettes, remarquables, comme dans tout le 
Midi, par leur gentillesse et leur tournure, forment 
une classe à part, qui se distingue par une grande 
recherche dans la parure. En voyant une femme 
des classes inférieures on devine aussitôt la religion 
qu elle professe : les catholiques portent une croix ,. 
et les protestantes un saint-esprit d or suspendu à 
leur cou. 

Dans les classes élevées, les femmes ont généra- 
lement assez de goût pour se préserver de toute 
exagération dans leur soumission aux lois de la 
mode; comme on Ta dit du sage, elles ne sont ja- 
mais les premières aies recevoir, ni les dernières à 
y renoncer. 

L'industrie manufacturière a trois branches prin- 
cipales: les fabriques de laine, celles de soie, et la 
distillation des vins, dont la matière première est 
fournie par le pays même; d'où Ion peut se faire 
une idée de l'influence directe que le commerce 
exerce ici sur l'agriculture. 

C'est dans les campagnes que se font les étoffes 
de laine, dont les villes de Sommières et de Saint- 
Hippolyte sont les deux grands marchés. Chaque 
paysan a son métier, où s'occupent lui, sa femme 

Ermite en province, t. h. 12 



178 MOEURS NIMOISES. 

et ses enfants dans les moments de loisir que leur 
laissent les travaux rustiques. 

C'est un ouvrier de Nîmes, nommé Cuvillier, 
dont la famille subsiste encore et se distingue par 
une extrême habileté dans la même profession, 
qui le premier introduisit dans son pays cette pré- 
cieuse machine (le métier à bas), qu'un autre de ses 
concitoyens paraît avoir inventée en Angleterre. 
Cuvillier la vit au château de Madrid, dans le bois 
de Boulogne , et en saisit si parfaitement l'ensemble 
et les détails , qu'il fut en état de la faire exécuter de 
mémoire à son retour chez lui; on raconte que le 
serrurier à qui il commanda les pièces lune après 
l'autre , sans lui en faire connaître l'assemblage et 
l'emploi, parvint cependant à les réunir et à leur 
imprimer le mouvement. 

La fabrication des étoffes de soie et de celles 
de cette matière mélangée avec le coton, est con- 
centrée tout entière dans la ville de Nîmes ; chaque 
ouvrier travaille dans sa maison, au milieu de sa 
famille, et avec une liberté dont il ne peut guère 
abuser qu'à ses dépens. 

L'activité des fabriques de Nîmes a commencé 
vers les premières années du dix-septième siècle. 
Dès 1 564, un jardinier, nommé Traucat, avait cou- 
vert le Dauphiné, le Languedoc, et la Provence, 
d'immenses plantations de mûriers, et préconisé 
dans un petit livre, dont Henri IV avait agréé la 
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dédicace, l'avantage de cette culture. Dans le 
même temps, Olivier de Serres > par ordre du même 
roi, s'efforçait d'introduire le mûrier sur les bords 
delà Loire, où ses efforts n'ont eu qu'un succès 
éphémère, tandis que ceux de Traucat sont de- 
venus, pour le Midi de la France, une source de 
richesses inépuisable. 

L'importance du commerce des vins et des eaux- 
de-vie n'est pas moindre; cette industrie des champs 
a transformé un grand nombre de cbétifs villages 
en gros bourgs , où régne une aisance progressive. 
L'appareil pour la formation simultanée des esprits 
à différents degrés a été inventée à Nîmes; on l'a 
nommé l'appareil d'Edouard Adam. Le chimiste 
Solimani en a revendiqué l'invention; mais per- 
sonne ne conteste à un simple distillateur de Gai- 
largue, nommé Berard, d'avoir perfectionné cette 
machine en la simplifiant, et de l'avoir ainsi rendue 
plus usuelle. 

Sous les rapports de l'agriculture, le départe- 
ment du Gard peut être divisé en quatre zones très 
distinctes : la première , qu'on peut appeler la plage , 
se compose de vastes marais, traversés par un ca- 
nal qui joint le Rhône à l'ancien canal royal; de 
salines, dont la création remonte au treizième 
siècle, et qui sont l'un des plus singuliers et des plus 
lucratifs monuments de l'industrie humaine. Au- 
dessus de cette ligne , régne , depuis Pont-Saint- 
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Esprit jusqu'au département de l'Hérault, une 
plaine riante et fertile, arrosée par le Rhône, le 
Gardon , et la petite rivière du Vistre. La troisième 
bande est formée d'une assez profonde épaisseur 
de collines, dont les rangs inférieurs et les vallées 
sont plantés en oliviers et en vignes; les plateaux 
sont couverts de bois, ou plutôt de landes appelées 
guarrigues, où paissent de nombreux troupeaux. 
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Qbsequtum amicos, veritas odium parit 
TÉft. , Jndrieune. 

La complaisance fait des amis, la, vérité 
engendre de» haines. 



Depuis la fondation d'Un collège à Nîmes par 
François F r , les lettres y ont constamment eu d'ar^- 
dents adorateurs. Le clergé refusa long-temps les 
secours que le roi lui demandait pour cet établisse- 
ment, auquel la réformation, en s 'introduisant dans 
ta ville, fit bientôt prendre un très grand essor. La 
révocation de ledit de Nantes détruisit cette insti- 
tution, et livra renseignement aux jésuites; ils s en 
arrogèrent si bien le privilège exclusif, que lorsque 
l'académie royale voulut instituer un cours gratuit 
de grec, pour lequel on avait appelé un bénédictin 
de Toulouse, les jésuites s'opposèrent à l'exécution 
de ce dessein, qu'on fut obligé d'abandonner. 



182 GALERIE 

L'académie, fondée en 1682, et associée quel- 
ques années après à l'académie française , subsista 
avec éclat jusqu'à la révocation de ce même édit de 
Nantes; elle perdit à cette fatale époque ses mem- 
bres les plus distingués, qu'elle ne parvint pas à 
remplacer. 

Depuis sa renaissance en 1 752 , elle a dû son prin- 
cipal lustre à M. Seguier, l'ami, l'élève de Maffei, 
à-la-fois antiquaire et botaniste , de l'académie des 
sciences et de celle des inscriptions , et qui le pre- 
mier a découvert l'inscription de la Maison carrée, 
à l'aide des trous qui servaient à cramponner les 
lettres de bronze. M. Seguier avait rassemblé une 
collection très précieuse de livres, de médailles, et 
d'objets d'histoire naturelle : les états de la province 
et le roi voulurent en faire l'acquisition, et en offri- 
rent un prix très considérable , avec la condition 
d'en laisser la. jouissance au savant qui l'avait for- 
mée : celui-ci préféra la léguer à l'académie, et or- 
donna, par la même clause de son testament, que 
la maison qui contenait ses trésors scientifiques fût 
vendue au profit des pauvres. Le prix en fut payé 
par M. Bec-de-Liévre, évêque de Nîmes, au nom de 
l'académie. La bibliothèque du roi s'est enrichie un 
peu violemment d'un catalogue , ou plutôt d un index 
critique de toutes les inscriptions grecques, latines, 
étrusques, connues jusqu'en 1768, et qui faisait 
partie du legs que Seguier avait laissé à l'académie. 
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Ce manuscrit, en deux volumes in-folio, est une 
des plus utiles entreprises que l'érudition ait jamais 
formées. 

L académie , rétablie en 1 800 , s'est signalée par 
des travaux assidus : la Notice qu'elle offrait au pu- 
blic , chaque année , fait infiniment d'honneur aux 
connaissances et au talent de M. Trélis, qui la rédi- 
geait en qualité de secrétaire perpétuel , et qui Fa 
enrichie, comme auteur, de divers morceaux de lit- 
térature et de poésie, également estimables. 

Les événements de 1 8 1 5 ont porté un nouveau 
coup à Tacadémie, en la privant sans retour de 
quelques uns de ses membres les plus distingués ; 
de ce nombre se trouvent ce même M. Trélis et 
M. Vïncens de Saint-Laurent, correspondant de l'a- 
cadémie des inscriptions , et l'un des hommes qui 
honorent le plus sa patrie par la réunion des talents 
qui font l'homme de lettres , des qualités qui dis- 
tinguent le bon administrateur, et des vertus qui 
caractérisent le bon citoyen. 

Peu de villes du même ordre, en Europe, peuvent 
se vanter ou se plaindre d'un aussi grand nombre 
d'hommes célèbres ou fameux : je citerai les prin- 
cipaux. 

Les deux Jurélius Fulvius, l'aïeul et le père de 
l'empereur Antonin : ce prince et son successeur, de 
sainte et philosophique mémoire, se firent uû de- 
voir religieux de favoriser cette ville ; c'est à leur 
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règne, de trop courte durée, que remonte proba- 
blement la construction de l'amphithéâtre, connu 
sous le nom des Arènes. 

Domitius A fer, orateur aussi distingué que déla- 
teur infâme; il était digne de vivre sous Tibère, 
Caligula, et Néron. Tacite en parle comme du mo- 
dèle des délateurs de [innocence et des défenseurs du 
crime. 

Saint Léonce, évêque de Fréjus, et son frère, suint 
Castor, évêque d'Apt. Ce dernier est le patron de la 
cathédrale de Nîmes. 

Jean Nicot, qui apporta le premier en France le 
tabac, connu d'abord sous le nom de nicotiane. 

Traucat, à qui Ion doit la plantation du mûrier: 
ses pépinières, depuis i564 jusqu'en 1606, fourni- 
rent au Languedoc et à la Provence plus de quatre 
millions de pieds de cet arbre précieux. 

Samuel Petit, l'un des hommes les plus érndits du 
seizième siècle , à la fin duquel il est né. Il était pro- 
fondément versé dans les langues latine, grecque, 
et orientales : entrant un jour dans une synagogue 
d'Avignon, où un rabbin déclamait en hébreu contre 
les chrétiens, il se mit à rétorquer l'orateur dans 
cette même langue. 

Cotelier fut employé par Colbert à la révision des 
manuscrits de la bibliothèque du roi. 

Cassaigne, beaucoup moins connu comme suc- 
cesseur de Saint-Amand à l'académie française, et 
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comme l'un des quatre académiciens dont l'académie 
des inscriptions fut d'abord composée , que par le 
ridicule ineffaçable dont Boileau l'affubla dans. ses 
satires. 

. Saurin, le plus célèbre des prédicateurs protes- 
tants, dont on a dit mal-à-propos que, né dans la 
religion réformée , il se fit catholique et redevint 
protestant: il fut successivement ministre à Londres 
et à La Haye. 

Court de Gébelin, auteur du Monde primitif, éga- 
lement célèbre comme philosophe et comme érudit. 

Imbert, auteur du joli poëme du Jugement de 
Paris et de la comédie du Jaloux sans amour. 

Rabaut Saint-Etienne , pasteur de l'église réfor- 
mée de Nîmes, membre de l'assemblée constituante 
et ensuite delà convention nationale, auteur de plu- 
sieurs écrits , dont les plus remarquables sont ses 
Lettres à M. Bailly sur Y Histoire primitive.de la 
Grèce y et le Précis historique sur la Révolution. Il se 
fit remarquer par ses talents et par ses grands tra- 
vaux dans les deux assemblées politiques où il figura, 
et fut une des plus illustres victimes de l'exécrable 
tyrannie de Roberspierre. 

Teissierde Marguerittes, député à l'assemblée con- 
stituante, auquel il est plus facile de pardonner une 
mauvaise tragédie de la Révolution de Portugal que 
la part qu'il prit à la bagarre de Nîmes. 

L'abbé de Caveyrac, qui appelait la Saint-Bar- 
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thélemi une affaire de proscription, et qui fit lapo- 
logie de la révocation de tédit de Nantes '. 

Pour ne point alonger cette liste biographique, 
dans laquelle j embrasse tout le département du 
Gard, je me contenterai dé nommer Labaumelle, 
Aslruc, Bridaine, le pape Clément IV; Coste, anno- 
tateur de La Bruyère; Desparcieux, Dumas, l'inven- 
teur du bureau typographique; madame Dunoyer, 
Graverol, Mandajors, auteur d'une histoire de la 
Gaule narbonnaise; Ménard, tes deux Mercier d'U- 
zès; le jésuite Patilhian, si maltraité par Voltaire; 
l'ingénieur Pitot, de l'académie des sciences; le mé- 
decin Varanda , le chronologiste Alphonse des Fi- 
gnoles, Rivarol, et madame Verdier dTJzès: cette 
femme, si justement célèbre, enseigna seule à sa 
fille la musique, la peinture, et les langues mortes 
qu elle possédait à un degré très remarquable. 

Dans la liste des hommes morts qui ont cultivé 
avec succès les lettres dans ce pays, je m aperçois 
que je n ai pas fait mention de l'abbé de Charnes et 
de Morgier: il est vrai qu'ils n ont pas jeté un grand 
éclat , mais ils fondèrent, au commencement du sei- 
zième siècle, [ordre de la Boisson, et les convives 
actuels des Soupers de Momus ne me pardonneraient 
pas un pareil oubli. Cette joyeuse association d'une 

1 Et non de la Saint- Bar thélemi , comme je t avais dit dans les pre- 
mières éditions : il faut autant que possible être juste envers tout le 
monde, même envers les abbés fanatiques. 
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vingtaine de gastronomes, gens d'esprit et de bonne 
compagnie, publiait , sous le titre de Nouvelles de 
l'ordre de la Boisson, des facéties en vers et en prose, 
dont quelques unes sont remarquables par l'esprit, 
le goût, et la malice qui les assaisonnent ; j'en citerai 
quelques traits : 

A la barbe des ennemis , 
Villars s'est emparé des lignes; 
S'il vient à s'emparer des vignes, 
Voilà les Allemands soumis, 

La philosophie du grand-maître est agréable- * 
ment exprimée dans le quatrain suivant: 

Je donne à l'oubli le passé, 
Le présent à l'indifférence; 
Et, pour vivre débarrassé, 
L'avenir à la Providence. 

En lisant les articles suivants, on se convaincra 
que les journaux , à cette époque de despotisme , 
étaient plus libres qu'ils ne le sont aujourd'hui sous 
un régime constitutionnel. 

Lisbonne, 20 février 1705. 

« L'archiduc vient de donner une superbe mas- 
« carade où figurait famirante de Castille : il était 
« masqué en roi, et dans cet équipage il ne fut re- 
« connu de personne ; l'amirante dansa les Folies. 
« d'Espagne, qui est sa danse ordinaire. » 
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Voici comment lesjoyeux confrères annonçaient 
les victoires des armées françaises, pendant la guerre 
de la succession : 

De Bruxelles, 28 juin 1707. 

« L'armée des alliés est toujours campée près de 
« Tirlemont, où elle ne boit que de la bière, et celle 
« du duc de Vendôme près de Gembloux , où elle 
« ne boit que du vin, ce qui cause une grande dé- 
« sertion dans la première au profit de larmee de 
« France. 

« Dans une fête donnée à Londres, on a fait de 
« vastes projets pour donner des bornes au pouvoir 
« exorbitant de la France (vieux style). On parlait 
« d'aller fourrager jusqu'aux portes de Reims, et 
« d enlever tout le vin de Champagne pour la bouche 
« de la reine, qui l'aime beaucoup; de tailler en 
« pièces l'armée de Philippe V, et de mener en 
« triomphe le roi Charles III dans sa bonne ville de 
« Madrid. 

« La journée se passa à faire des châteaux eu Es- 
te pagne, qui furent tous abattus le lendemain à Tar- 
« rivée de deux courriers, dont le premier appor- 
te tait la nouvelle de la défaite des alliés à Almanza, 
« par le duc de Berwick, et 1 autre la perte d'un 
« grand nombre de vaisseaux pris ou coulés par les 
« Français. La première question que fit la reine fut 
« de s'informer si Alicante était pris : et sur la ré- 
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« ponse du courrier qu'il était à la veille de l'être, 
« S. M. fut si troublée, qu on ne douta pas que cette 
« ville ne lui tînt fortement au cœur. 

« Depuis ce moment le commerce languit, lar- 
« gent a disparu, et le vin ne circule non plus dans 
«Londres que les billets de l'échiquier. A défaut 
«de vins d'Espagne , sur lesquels on ne peut plus 
« compter, on parle de s'en procurer ailleurs; mais 
« la question est de les transporter ici. Nous ayons 
« beau publier que l'empire de la mer nous appar- 
« tient, le chevalier de Forbin et les armateurs n'en 
« veulent rien croire, et attaquent insolemment tout 
« ce qui porte pavillon anglais. » 

Parmi' les gens de lettres vivants, ceux qui figu- 
rent dans le département du Gard avec le plus de 
distinction , sont : 

MM. Eymar\ philosophe moraliste; Gergonne, 
rédacteur des Annales de mathématiques, en ce 
moment professeur d'astronomie à Montpellier; 
Dhombres-Firmas, physicien naturaliste; Guizot, 
hvrnac, auteur d une tragédie de Thémistocle, jouée 
avec succès au théâtre Français; Tedenat, ci-devant 
recteur de l'académie universitaire de Nîmes; Fin- 
cens de Saint -Laurent, que j ai déjà cité en parlant 
de l'académie ; Pieyre , auteur dramatique , princi- 
palement connu par sa comédie «de Y École des Pères; 

Il est mort en 1821. 
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le vicomte Dampmartin, qui a publié un grand 
nombre d ouvrages historiques; et Alexandre Vin* 
cens, professeur académique de littérature an-» 
cienne : cet homme, d un rare savoir, est à peine 
connu hors des murs de Nîmes. Doué d'une mé- 
moire prodigieuse, d'une érudition immense qui 
note rien à la finesse de son esprit et à la délicatesse 
de son goût, profond helléniste, habile grammai- 
rien, il n'est étranger à aucune partie des connais- 
sances humaines ; mais il cultive de préférence la 
littérature classique; Ce savant professeur n'a encore 
publié que la traduction de quelques morceaux des 
tragiques grecs, épars dans les Mémoires de l'aca- 
démie; ses amis le pressent en vain d achever et 
de mettre au jour quelques ouvrages d une haute 
littérature, qu'il s'obstine à ne point livrer à l'im- 
pression. Avec un si rare mérite, M. Vincens a une 
bonté, une négligence de caractère qu'on ne peut 
comparer qu'à celle de La Fontaine, et tme modes- 
tie qu'on ne peut comparer à aucune autre. 

Sans avoir jeté un aussi grand éclat dans les arts 
que dans les lettres, Nîmes n'est cependant jamais 
restée étrangère à leur culture. Trois peintres y ont 
acquis et laissé une assez grande réputation : Renaud 
Levieux,Natoire, qui fut longtemps directeur de lé- 
cole française à Rome, et un jeune peintre, nommé 
Sigalon, qui donne aujourd'hui de grandes espé- 
rances. 
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M. Durand Subleyras tient un rang distingué 
parmi les architectes de cette ville. On lui doit les 
réparations faites à la Maison carrée, dont les tra- 
vaux se continuent sous sa direction. M. Durand a 
embelli la ville de deux édifices très remarquables : 
le palais de Justice, imité des propylées d'Athènes, 
et Fhospice, bâtiment de la même longueur que 
l'hôtel des Monnaies de Paris. J'ai été visiter Fhabi* 
tation charmante que M. Durand a bâtie, pour lui- 
même, près de la citadelle : la façade, dans le genre 
italien , est formée par un péristyle à quatre co»» 
loûnes; du haut de la seconde terrasse, qui couronne 
l'édifice, on découvre la ville entière. Cet ermitage 
a souvent attiré les regards des étrangers. 

Le souvenir des gens 4e lettres et des artistes me 
ramène à la gloire des guerriers. 

Saint- Jean-de-Gardonenque, petite ville du dé- 
partement du Gard , est la patrie de ce célèbre ma- 
réchal de Toiras, un des plus grands hommes de 
guerre de son temps , et l'une des plus illustres vic- 
times de la tyrannie de Richelieu; son éloge est tout 
entier dans l'estime de ses soldats, qui, en trempant 
leurs mouchoirs dans le sang de sa plaie, au siège 
de Fontanelle , où mourut ce grand capitaine, s'é- 
criaient: Tant qu'il ne sera pas effacé nous vaincrons 
nos ennemis. 

Le héros du Canada, le patriote et valeureux 
Montcalm; Louis dAssas, immortalisé par son dé- 
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vouement à Clostercamp , honoreront dans la der- 
nière postérité les lieux où ils ont pris naissance. 

La ville de Nîmes, ainsi que le reste du départe- 
ment, a fourni dans la dernière guerre une foule de 
braves, dont plusieurs se sont signalés par des ac- 
tions d éclat : le baron ForniefdAlbe est, je crois, 
le seul qui soit parvenu au grade d officier-général. 
Après avoir servi avec beaucoup de distinction en 
Italie, en Egypte, en Allemagne, aux batailles dléna 

et de Wagram , où il fut nommé maréchal-de-camp , 
il a couronné sa carrière militaire par la défense la 
plus glorieuse de Gustrin, qu'il na rendu, malgré 
les malheurs de la campagne de Russie et la déser- 
tion des troupes alliées qui formaient la majeure 
partie de la garnison, qu'après avoir épuisé tous les 
moyens possibles de résistance, et avoir supporté 
jusqu'aux dernières extrémités les plus cruelles pri- 
vations. Mais la gloire de cette mémorable défense 
s est perdue dans le tourbillon des événements poli- 
tiques de 18 1 4, et la modestie du général est, en 
quelque sorte, complice de l'insouciance de ceux 
qui auraient dû s'en souvenir et la récompenser. 

J'ai consacré une journée entière à visiter les mo- 
numents antiques les mieux conservés qui existent 
maintenant en Europe. 

L'époque de la construction de Yamphithéàtre 
(les* Arènes) n'est pas connue; on conjecture cepen- 
dant qu'il a été bâti sous le régne d'Antonin-le- 
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Pieux : bien qu'il n offre que des ruines dans quelques 
unes de ses parties intérieures, il n'en est pas moins, 
dans son ensemble, un des monuments qui nous 
restent de la grandeur romaine. G est M. G rangent, 
ingénieur en chef du département, qui a présidé à 
sa restauration ; et les premiers fonds pour ce tra- 
vail important ont été accordés par M. François 
de Neufchâteau , alors ministre , à la sollicitation de 
M. Chabaud-Latour. On doit à ce dernier un témoi- 
gnage de reconnaissance plus solennel encore, pour 
la part qu'il a prise aux démarches qui ont obtenu 
grâce pour les malheureuses victimes des erreurs 
judiciaires de 1 8 1 5« 

En m amusant à tracer sur mon album un croquis 
de Y Amphithéâtre, de la Maison carrée, et du temple 
de Diane, je n'ai pas oublié d'esquisser la figure de 
quelques originaux qui se trouvaient en même temps 
que moi au milieu de ces ruines. J'ai placé en re- 
gard, dans mon amphithéâtre, deux personnages 
très pittoresques. L'un, vêtu en noir, les bas sur les 
talons , la tête chauve , tenait son mouchoir d'une 
main et de l'autre une pierre avec laquelle il s'es- 
suyait le visage par distraction: il y avait de la 
sçiçnce, de l'esprit, de la bonté dans cette figure- 
là; j'ai su depuis que je ne m'étais pas trompé. 

L'autre, en habit gris, en chapeau blanc, mordait 
ses lèvres minces en se promenant d'un pas mal as- 

Ermite en province,* T. II. i3 



194 GALERIE 

suré et les mains derrière le dos ; comme le procu- 
reur dans les Deux Frères, il grommelait entre les 
dents : Cela va mal. 

Les fouilles que Ton a faites à l'Amphithéâtre , 
pour abaisser l'arène au niveau de son ancien sol , 
ont considérablement augmenté le trésor de frag- 
ments antiques dont jouissait déjà la ville de Nîmes: 
on se propose de former, de tous ces précieux dé- 
bris, un musée dans le magnifique monument vul- 
gairement appelé la Maison carrée. On sait que 
Louis XIV avait conçu le projet de transporter dans 
le parc de Versailles ce monument consacré aux 
petits-fils d'Auguste ; Mansard, envoyé sur les lieux, 
trouva la chose impossible , et l'on se contenta de 
prendre des mesures pour arrêter les progrès de la 
dégradation de cet admirable édifice , dont la façade 
a servi de modèle pour la colonnade du Louvre. 
L'admiration qu'excitait en moi la vue de ce chef- 
d'œuvre de l'art a été un moment distraite d'une 
manière bien désagréable , à la vue de deux hommes 
les plus laids, l'un au physique et l'autre au moral, 
que j'aie, je crois, rencontrés dans ma vie: le talent 
et la probité rachètent du moins, dans le premier, 
les outrages de la nature; mais l'autre, grand , fluet, 
le teint brûlé, coiffé d'un chapeau militaire!... Je 
ne savais à quoi attribuer le malaise que sa vue m'in- 
spirait : on l'a nommé près de moi ; le dégoût et 
Thorreur ont pris la place de la répugnance, et je 
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me suis demandé, en m' enfuyant, pour qui la justice 
des hommes était faite. 

Les autres monuments sont la Tour-Magne (Turris 
magna), qui tenait aux remparts antiques; le temple 
de Diane, et, à une très petite distance de la ville, 
les débris d un ancien temple communément appelé 
église Sainte-Perpétue. En continuant mon voyage, 
j aurai occasion de parler du magnifique aqueduc 
romain connu sous le nom de Pont du Gard. 

On a long-temps regretté que ces chefs-d'œuvre 
de l'architecture antique restassent inconnus à la 
nation qui les possède ; les Antiquités du midi de 
la France, ouvrage que publient par souscription 
MM. Grangent, Durand, et Simon Durand, ne lais- 
seront plus rien à désirer à cet égard. Je ne dois pas 
oublier non plus de faire mention des jolis dessins 
lithographies que vient de publier M. Alphonse de 
Seynes, qui cultive les arts en amateur avec un ta- 
lent qui pourrait faire la réputation d'un artiste. 
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A* XLYIII. [l4 NOVEMBRE l8l8.] 



ALAIS. 



La société a ressemblé trop long-temps à ce 
noble jeu de bassette, où des fripons volaient 
des dupes , tandis que les honnêtes gens de la 
galerie n'osaient avertir les perdants que Ton 
trompait. 



Il s est fait, depuis quelque temps, dans les mœurs 
et dans le caractère national, une heureuse révolu- 
tion, à laquelle nous avons l'àmour-propre de ne pas 
nous croire tout-à-*fait étrangers. Sous le régne du 
monarque orgueilleux qui voyait l'état en lui seul , 
la France tout entière était à Versailles ; Paris était 
compté pour peu de chose ; la province n'était 
comptée pour rien ; le nom seul de provincial était 
un ridicule. 

Dans les deux régnes suivants , la noblesse ( on 
n entendait plus par ce mot que les familles présen- 
tées) déserta successivement la cour, et vint se fixer 
dans la capitale, où les gens de lettres, que Ton ap- 
pelait alors les philosophes, s'étaient saisis du sceptre 
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de l'opinion. Les grands seigneurs, toujours prêts 
à transiger avec la puissance, de quelque nature 
quelle soit, réclamèrent une part de cette autorité 
naissante; et Paris, qui n'était à cette époque que 
ce qu'il est aujourd'hui, que ce qu'il doit être , un 
vaste miroir où se réfléchissent et quelquefois s'ab- 
sorbent les rayons divergents de la gloire nationale , 
fut considéré comme le foyer de toute lumière , 
comme le principe , le but , et la fin de tout ordre so- 
cial en-deçà des Pyrénées et des Alpes. 

La révolution , en concentrant dans la capitale 
toute l'action, tous les ressorts, toute la force du 
gouvernement, en y appelant tous les intérêts, en y 
ramenant toutes les ambitions , aggrava cette dispo- 
sition funeste: la patrie était, pour ainsi dire, em- 
prisonnée dans les murs de Paris ; nos revers l'on 
rendue à la liberté; elle ne connaît plus de limites 
que celles de la France. Les départements , en plus 
dune occasion récente , ont donné l'exemple du plus 
noble patriotisme, du plus inébranlable courage, 
et, dans les dernières élections, la Sarthe,. la Ven- 
dée, le Finistère y Y Ain, la Haute-Saône, et la Moselle, 
ont fait envier à la Seine les succès qu'ils ont obtenus. 
Je n'ose me flatter d'avoir contribué personnelle- 
ment à ces heureux progrès de l'esprit public; mais 
je crois être plus à portée qu'un autre d'en appré*- 
cier l'étendue et d'en suivre le développement. 

Nulle part il n'est plus sensible que dans le- pays 
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que je parcours : le voyageur qui a quitté le midi 
de la France en 181 5 , et qui s'y retrouve à la fin 
de 1 8 1 8 , est tenté de croire que dix ou douze géné- 
rations se sont succédé pendant son absence. 

J'étais parti de Nîmes pour me rendre à Alais, où 
ma vieille amie, madame de Lorys, m'avait fait pro- 
mettre d'aller passer vingt-quatre heures chez son 
frère le comte de F*** : les ressorts ou plutôt les 
soupentes d une espèce de gondole dans laquelle je 
voyageais cassèrent à une demi-lieue de la ville : la 
pluie tombait à torrent, et j étais près du ruisseau 
à'Auzon, à quelques pas d un de ces châteaux qu'on 
appelle mas dans le patois du pays ; j'allai m'y réfu- 
gier pendant qu'on faisait à ma voiture les répara- 
tions indispensables. Je m'amusais à causer avec une 
vieille femme , qui me fit de très bonne grâce les 
honneurs et l'histoire du mas de Lom, dont elle est 
concierge depuis environ cinquante ans. Ce châ- 
teau, avec les champs qui l'entourent, avait été, 
jusqu'en 168 5, la propriété de la famille de Lom, 
que la révocation de ledit de Nantes obligea de s'ex- 
patrier : on ne sait par quelle considération ce bien 
confisqué , au Heu d'être vendu , fut mis en régie : le 
fisc en touchait les revenus depuis plus de cent ans, 
lorsque l'assemblée constituante rendit un décret 
qui autorisait, pendant l'espace de cinq ans, la res- 
titution aux descendants des religionnaires fugitifs 
de leurs patrimoines inaliénés, sous la condition 
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spéciale de rentrer en France , et d y exercer leurs 
droits de citoyens. La famille de Lom , réfugiée en 
Suisse , fut du très petit nombre de celles, qui pro- 
fitèrent de cette faveur, et le chevalier de Lom, 
arrière-petit-fils de celui qui avait été dépouillé, fut 
remis en possession du domaine de ses pères. U fit 
plus que recouvrer, il mérita le titre de Français qui 
lui avait été rendu: élevé à l'école polytechnique, il 
en sortit pour entrer au service; et après avoir fait 
avec honneur et distinction toutes les campagnes à 
l'armée française , en Espagne , en Portugal , et en 
Russie, il est actuellement officier de l'état-major 
dans la garde royale. 

M. le comte de F***, chez lequel je suis descendu 
à Alais, passe pour un homme singulier; il est, en 
effet , vertueux , sensible , instruit , et modeste : ces 
qualités ne contribuent pas à son bonheur, il faut en 
convenir ; le mal dont il a été victime ou témoin 
depuis trente ans paraît avoir brisé son courage et 
ses forces : après avoir observé ses concitoyens , il 
se croit en droit de juger les hommes, et s'afflige du 
mépris qu'il a pour eux. 

J'ai profité de la journée que nous passâmes en- 
semble pour l'interroger sur les événements dont 
cette ville a été le théâtre il y a quelques mois ; sa 
réponse est un appendice à la relation de M. Du- 
rand de Nîmes et aux deux mémoires de M. Lauze 
du Perret. 
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« Les trois années qui viennent de s'écouler ici 
semblent appartenir à l'histoire de Charles VI , de 
Charles IX, et de Henri III , à en juger par les lîiaux 
que les mêmes classes d'hommes y ont faits au mo- 
narque et à la nation. 

« La population d'Alais, d'environ neuf à dix mille 
âmes , se compose de deux tiers de catholiques et 
d'un tiers de protestants: ceux-ci, en y joignant 
trois notables maisons de catholiques, forment le 
parti libéral , c'est-à-dire le parti qui veut franche- 
ment le roi et la charte : c'est la classe la plus riche , 
la plus industrieuse, et la plus commerçante. Le 
parti des royalistes , soi-disant purs , était formé , 
comme ailleurs, de quelques prêtres fanatiques, de 
quelques nobles sans considération , sous les ban- 
nières desquels s'était réunie cette foule de prolé- 
taires que l'ignorance, l'appât du gain, et l'assurance 
de l'impunité laissent toujours à la disposition des 
factieux. 

« Un comité formé à Beaucaire, et dirigé par un 
comité central , était parvenu à peupler de ses créa- 
tures les administrations, les tribunaux, et princi- 
palement la garde nationale. Il était temps que le 
ministère connût la vérité : le péril était imminent; 
la réaction du Midi ne tendait à rien moins qu'à le 
séparer de la France. Les changements opérés parmi 
les autorités locales paralysèrent les efforts du co- 
mité secret, dont on peut apprécier l'influence par 
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les obstacles que rencontra dans son exécution l'or- 
donnance royale qui prescrivait la dissolution et le 
désarmement de la garde nationale du Gard, dont 

4 

la formation avait été ljouvrage de ce comité de 
Beaucaire. 

« Dans cette circonstance décisive,le nouveau pré- 
fet, M. d'Argout, eut besoin de toute la fermeté de 
son grand caractère pour comprimer les factieux , 
dont l'audace et la sottise ne se signalèrent nulle part 
avec autant d'impudence que dans la ville d'Alais. 
J entrerai, à ce sujet, dans quelques détails qui ne 
sont pas assez connus. 

« Une insurrection dans la garde nationale avait 
été complotée pour le dimanche 2 août ; 1 autorité 
en fut instruite , on demanda des troupes , et la veille 
cent vingt hommes entrèrent dans la ville : cette 
poignée de soldats ne changea rien au projet des 
révoltés. La garde nationale, s'il faut appeler de ce 
nom la foule de gens sans aveu qu'on y avait intro- 
duits , cette partie de la garde nationale , poussée 
par les chapeaux noirs 1 , qui la suivaient par-tout, 
se transporte sur la place de la commune , où elle 
proclame la révolte dans les termes les plus injurieux 
au gouvernement et à la majesté royale. En présence 
de la force armée, les caissons qui renfermaient les 
fusils provenant du dépôt et du désarmement sont 
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Agitateurs du haut parage. 
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enlevés , brisés à coups de hache , et brûlés sur la 
place publique. 

u Après ce premier exploit, la bande se porte au 
fort , dans l'intention de le faire sauter en mettant 
le feu aux poudres , et de se répandre ensuite dans 
la ville pour y piller les maisons des libéraux : la 
compagnie de pompiers et celle des grenadiers de 
la garde nationale, composée en grande partie des 
plus riches propriétaires , parviennent à suspendre le 
désordre jusqu'au lendemain, où les mêmes scènes 
se reproduisent avec plus de fureur. 

« Ces brigands, sur le bruit répandu à dessein par 
les meneurs que Nîmes et Uzès avaient arboré l'é- 
tendard de la révolte, se portèrent en foule chez un 
pauvre grenadier de la vieille garde , retiré du ser- 
vice. Ce brave homme, que les honnêtes gens 
avaient proposé de mettre à leur tête , était un objet 
d effroi pour la populace insurgée. Sa maison fut 
investie ; on s'apprêtait à y mettre le feu , lorsque 
l'autorité, sans doute pour soustraire ce militaire à 
la fureur des assassins, le fit conduire en prison: il 
fut sur le point d'être égorgé en route. L'arrivée d'un 
bataillon suisse prévint, en ce qu'il avait de plus hor- 
rible, l'exécution du projet des factieux; le calme 
se rétablit, et on arrêta vingt-deux des plus forcenés 
agents conspirateurs. Beaucoup de gens furent af- 
fligés, mais personne ne fut surpris de l'ordre qui 
depuis les a rendus presque tous à la liberté. 
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« Ce mouvement d'Alais, ajouta le comte de F***, 
n' était qu'une fausse attaque ; il avait pour but d at- 
tirer ici le préfet, le général et la garnison de Nî- 
mes, où devait s'opérer, en leur absence, une in- 
surrection qui se serait infailliblement étendue à 
toutes les villes du Midi! » 

Je crois devoir passer sous silence une foule de 
détails du plus grand intérêt que ma donnés la 
même personne sur la vaste conspiration qui a en- 
veloppé trois ans le midi de la France. On connaît 
les faits principaux. Il m en a révélé la cause. « C'est 
« un abyme de fange recouvert d'un tapis d or.... » 

Me voici dans la ville d'Uzès, où m affligent les 
souvenirs récents des horreurs qui s'y sont commises. 
Un témoin oculaire en a retracé l'odieux tableau: je 
ne reviendrai pas sur cet amas d'atrocités; il me 
suffira de dire que vingt-deux victimes ont été sa- 
crifiées à Uzès, dans l'espace de quelques jours 
(août i8i5). Dans ce nombre se trouvaient six 
paysans de Saint-Maurice, fusillés sur l'esplanade , 
sous les fenêtres du sous-préfet; ils ont laissé vingt- 
huit enfants ; 

Six prisonniers arrachés deux à deux des prisons, 
et fusillés également sur l'esplanade ; 

Dix autres individus, vieillards, femmes, et en- 
fants. 

Je ne parle pas de cinq ou six maisons incendiées, 
de trente maisons pillées, et d une grande quantité 
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d autres que Ton se contenta de rançonner. Et tant 
de crimes n arrachèrent pas même une plainte aux 
autorités d'alors ! ! ! 

Pour me distraire du spectacle des ruines moder- 
nes, j'ai été visiter les ruines antiques du temple des 
druides. Ce temple, si ridiculement vanté, n'offre 
aux regards qu'une caverne profonde, creusée dans 
le sein d'une montagne , où l'on remarque un autel 
taillé dans le roc, autour duquel on reconnaît la 
place des anneaux qui servaient à attacher les vic- 
times humaines destinées aux sacrifices. On frémit 
d'épouvante en songeant à cette rivière de sang ali- 
mentée par le fanatisme religieux, et dont les flots 
ont couvert notre vieille terre des Gaules , depuis 
le temps des druides jusqu'à celui des missionnaires. 

De retour de cette course un peu fatigante, je 
me suis reposé dans les magnifiques jardins de 
1 evêché. Que de grands souvenirs se rattachent à 
ces beaux lieux ! Au bas du parc se trouve cette 
fontaine d'Eure que les Romains , par des travaux 
immenses, conduisirent à Nîmes; là commence ce 
superbe aqueduc qui dans son chemin formait le 
pont du Gard. 

Me voici dans un pavillon où Racine a composé 
sa première tragédie. On peut croire que le tableau 
magnifique qu'il avait sous les yeux ne fut point 
étranger à l'inspiration du génie dont on sent déjà 
l'influence dans ce monologue de Joe as te, qui pré- 
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sageait l'auteur de Phèdre et d'Iphigénie. Je n ai pas 
été surpris de rencontrer dans ce sanctuaire poéti- 
que Fauteur de Thémistocle; et ses vers sur la mort 
de Ro trou, que M. de Larnac voulut bien me réci- 
ter, me parurent dignes du lieu et du poète citoyen 
qui les avaient inspirés. 

Dans un entretien que je prolongeai aussi long- 
temps qu'il me fut possible , ce littérateur, plein de 
goût et d'instruction , m'apprit qu'Uzès reconnais- 
sait pour fondateur le fils aîné de Gaton , l'infortuné 
Porcius , qui suivit le dernier conseil qu'il avait reçu 
de la sagesse paternelle : « Quand le vice triomphe, 
« quand l'autorité tombe entre les mains d'hommes 
« impies, le poste de l'honneur est dans une noble 
« retraite. » 

Les lettres ont toujours été cultivées dans cette 
ville, où naquirent le savant pharmacien C haras, 
le commentateur Coste, et qu'habita long-temps le 
biographe Marsollier. 

Racine passa ici sa jeunesse près d'un oncle , l'un 
des dignitaires de la cathédrale. Dans plusieurs let- 
tres et dans quelques pièces de vers il vante la 
beauté d'un climat 

Où nous avons des nuits plus belles que vos jours. 

Àbauzit , immortalisé par Jean-Jacques, aban- 
donna Uzès, lieu de sa naissance, où il avait éprouvé 
des persécutions religieuses, et se retira à Genève. 
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Lies larmes de regret coulent encore sur la tombe 
de madame Verdkr : les plus sévères critiques ont 
été désarmés par le charme de sa poésie pure, 
élégante, et harmonieuse , où respire la douce cha- 
leur du sentiment. Son idylle sur \a fontaine de Vau- 
cluse arracha cet éloge à La Harpe : 

Et Verdier dans l'idylle a vaincu Desboulières. 

Je viens de traverser le pont du Gard. Tout a été 
dit sur cet admirable ouvrage, où la puissance et la 
grandeur des Romains brillent encore après vingt 
siècles. 

Je veux reposer mon admiration , et je m arrête 
à considérer le majorât de Castille, comme l'appelle 
le noble propriétaire; le mas d'Argiliers, comme 
disent les gens du pays , ou le palais des Mille Co- 
lonnes, comme on devrait nommer ce singulier édi- 
fice) où plusieurs centaines de colonnes figurent des 
temples, des portiques, des tombeaux, des ponts, 
et des galeries. Il y a bien quelque chose à dire sur 
le goût qui a présidé à ces bizarres constructions; 
on ne peut nier cependant que l'effet général n'en 
soit imposant, comme on peut le voir sur les cartes 
de visites où M. le baron de Castille a fait graver la 
vue de son palais. Malgré son goût exclusif pour 
les colonnes, et le noble orgueil de la naissance que 
M. le baron de Castille porte jusqu'à l'enthousiasme, 
il n'en jouit pas moins de la réputation d'un excel- 
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lent homme et d'un bon citoyen; à ces titres de 
gloire il en ajoute un plus réel, celui d avoir perdu 
au champ d'honneur, en Espagne, son fils unique, 
né d'un premier mariage. 

De rocher en rocher j ai atteint les hauteurs de 
Villeneuve- lez- Avignon , d'où Ton découvre une 
partie de la Provence et tout le comtat Venaissin. 

En sortant de Villeneuve, je quitte le département 
du Gard, Jet j'entre dans celui de Vaucluse. Honneur 
à l'ingénieur Duvivier, qui donna le plan et posa 
en 1807 les fondements de ce pont construit sur 
les deux bras du Rhône * ! Vingt-neuf arches sur la 
branche droite, quatorze sur la gauche, unies par 
une digue de deux cents mètres de longueur : il y a 
là quelque chose de la magnificence du pont du 
Gard; mais les Romains, qui travaillaient pour la 
postérité , ont construit cet aqueduc en pierre : les 
peuples modernes ne portent pas leurs vues si loin ; 
le pont du Rhône est en bois. J'arrive à Avignon. 

1 Emporté depuis par le fleuve. 
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Barbarout timesjoignêd with caUtnùties and disaslers. 

Sterne , Sermons, 

Ib ont youIu nous ramener les calamités et lç» 
désastres des temps barbares. 

La première personne que j'ai rencontrée en en- 
trant à l'hôtel du Palais-Royal, où j'étais logé à 
Avignon , c'est le major Montéval l , que je n'espé- 
rais rejoindre qu'à Marseille, où nous nous étions 
donné rendez-vous, en nous quittant à Tarbes, au 
mois de septembre de l'année dernière. J'ai revu ce 
brave homme avec autant de plaisir que de sur- 
prise. « Quand je vous promettais de vous attendre 
à Marseille, me dit-il en m embrassant, je ne me 
doutais pas que je me marierais à Avignon, et que 
j'épouserais, à quarante-cinq ans, une femme qui 
n en a pas dix-huit , et qui m'aime comme on aime 
dans ce pays quand on s'appelle Laure, et qu'on 
a pris naissance à dix pas de la fontaine de Vau- 
cluse. » 

1 Voyez le premier volume de Y Ermite en province, page 206. 
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Le major vint m 'installer au Palais-Royal, dans 
une trè& belle chambre, dont les deux croisées don- 
naient sur la place : au moment où je pris posses- 
sion de ce logement , je crus remarquer que mon 
hôtesse faisait un signe à M. de Monté val, auquel 
celui-ci répondit par un mouvement de tête; je n eus 
que le lendemain l'explication de cette pantomime. 
. Pendant que Ton faisait dans mon nouveau loge- 
ment les petites dispositions convenables, nous pro- 
fitâmes d'un beau reste du jour pour aller nous 
promener sous les allées de la porte de YOule, sur 
les bords du Rhône. Rien de plus agréable, de plus 
pittoresque que cette vue au coucher du soleil. Du 
eôté du nord on voit les montagnes du Languedoc 
couvertes d oliviers et de vignes, où se récoltent ces 
brûlants vins du Rhône, avec lesquels il ne faut pas 
plus plaisanter qu'avec les hommes qui les cultivent. 

Vers le midi, les yeux suivent le cours du fleuve 
qui se présente dans le lointain sous la forme d un 
lac immense; au levant, ces jolis petits remparts, 
dont les Avignonais sont peut-être un peu trop fiers. 

Depuis que nous nous étions séparés, le major 
m avait suivi , la Minerve 1 à la main, dans les courses 
que j'avais faites; il me reprocha quelque» erreurs 
d'omission dans lesquelles j étais tombé en parlant 

1 Les divers chapitres dont se composent ce volume et le pré- 
cédent ont d'abord été publiés dans un écrit périodique qui a ob- 
tenu un succès européen , sous le nom de la Minerve. 

Ermite eh province, t. 11. 14 
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des hommes distingues, et principalement des gé- 
néraux , nés dans le département du Gard. 

« Vous réduisez, me dit-il, le nombre de ces der- 
niers au seul maréchal-de-camp Fornier dAlbe 1 , et 
vous oubliez le baron Teste, de Bagnols, nommé 
général de brigade en 1 806 , sur le champ de ba- 
taille de Galdiero; distingué depuis, comme lieute- 
nant-général, par des faits d armes éclatants : le talent 
et la valeur qu'il déploya dans la mémorable journée 
de Dresde, le 27 août 1 8 1 3 , suffiraient à sa gloire. 

« Le nom de cet officier-général vous aurait rap- 
pelé que, dans une autre carrière, son frère s'est 
également acquis une haute réputation, et qu'en 
quittant la France, en 18 1 5 , M. Baptiste Teste la 
privée d un de ses orateurs les plus éloquents et les 
plus courageux. 

« On vous a laissé ignorer que la ville du Vigan 
s'honore d'avoir donné le jour aux deux généraux 
(ÏJlbignac: le premier, compagnon de La Fayette 
dans la guerre d'Amérique ; le second , gouverneur 
actuel de l'école de Saint-Cyr. 

« Parmi les maréchaux-de-camp , vous auriez dû 
citer les noms de Sorbier, d'Uzès, aide-de-camp du 
vice-roi d'Italie, mort de ses blessures; de Bru- 
gui ère, mort à la bataille de Lutzen ; de Menardetde 
Boisseroles, nés à Suménes; de Meinadier, de Saint- 
André de Valborgne; de Pascal, de Vallongue, 

1 Voyez ci-dessus, page 19a. 
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tué au siège de Gaëte, et dont la statue, exposée 
au Salon de î 8 1 3 , était du nombre de celles qui de- 
vaient décorer le pont de Louis XVI. 

«Ce n'est point parceque le colonel Boyer de 
Peyrelau est mon ami, c'est parceque je suis le 
vôtre, que j'ai été affligé de ne point trouver son 
nom dans votre notice sur les hommes les plus dis-* 
lingues d'Alais. A une époque où les actions héroï- 
ques étaient pour ainsi dire vulgaires, en 1 80 5, le 
jeune Boyer se signala en attaquant et en prenant, 
avec deux cents hommes, le rocher du Diamant, 
près de la Martinique, qu'occupaient les Anglais, 
et qu'ils avaient surnommé le Gibraltar des Antilles^ 
Aide-de-camp du célèbre amiral Villaret-Joyeuse, 
Boyer a fait plus que de partager ses travaux et sa 
gloire; il est resté fidèle à la longue disgrâce de son 
général. Mis à la plus terrible épreuve où puisse 
être exposé un homme d'honneur et de courage, le 
colonel Boyer entendit l'arrêt de mort qu'un con- 
seil de guerre prononça contre lui, le 1 1 mars 1816, 
avec le même héroïsme dont il avait tant de fois 
fait preuve sur le champ de bataille. La justice 
qu'il a obtenue du roi a conservé à la France un 
de ses plus intrépides défenseurs. 

« Tous ces noms méritent d'être conservés à la 
mémoire ou à la reconnaissance de la patrie. » 

Le lendemain matin, le major vînt me prendre, 
et m'emmena déjeuner chez lui. En me présentant 

14. 
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à une très jeune et jolie personne: «Voilà ma 
femme, me dit-il; je me dépêche de vous en pré- 
venir, de peur que vous ne la preniez pour ma fille. 
G est un ange pour la figure , comme vous voyez ; 
mais je dois vous «dire , ajouta-t-il en riant, que 
madame est papiste. — Ne le croyez pas, monsieur, 
interrompit - elle ; il m'a pervertie: je suis fran- 
çaise. » 

Ce peu de mots, commentés en déjeunant, m'a 
mis au fait de la politique locale du département 
de Vaucluse. 

L'ancien comtat Venaissin est politiquement di- 
visé en deux partis , le parti français et le parti pa- 
piste. L'un tient pour la révolution, qui a opéré la 
réunion à la France; l'autre pour la réaction qui 
rendrait Avignon au pape. Lors de la première 
restauration, les papistes ont cru voir se réaliser 
leurs espérances, et n ont pas craint d en manifester 
publiquement le but et l'objet. A la tête de la réac- 
tion de 181 5, le parti papiste, qui na pu la diriger 
uniquement dans ses intérêts, n'a rien oublié pour 
la faire servir à sa vengeance. De-là les désordres 
civils , les fureurs populaires qui ont éclaté dans ce 
pays. 

« Les Parisiens ne savent pas , me dit M. de Mon- 
té val, et ne sauront jamais tout ce que leurs coin- 
patriotes du midi de la France ont souffert à une 
époque que nous associons dans nos souvenirs à 
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celle de 1793. Ils ne savent pas que la moitié de la 
population de cette ville était fugitive, emprisonnée 
ou proscrite; que,, pendant une année entière,. une 
bande d'environ cinquante brigands se répandait 
chaque nuit dans- la ville, attaquait, pillait ou dé- 
vastait les maisons; que des pères de famille ont été 
assassinés dans les rues ; que d autres ont péri sur 
L'échafaud; que plusieurs sont aux. fers à Toulon, 
ou gémissent encore dans les cachots. Les factions, 
ici plus implacables que par-tout ailleurs , y sont 
en quelque sorte personnifiées : elles ne se distin- 
guent point par la couleur, mais par le nom de 
l'individu qu elle» placent à leur tête. Ainsi , le parti 
papal était le parti B***; et le parti français le parti 
T***. Plus anciennement, le parti Laverne était celui 
du pape, et le parti d'Armand celui de la France... 

« — J'ai lu /es crimes d'Avignon, dis-je à M, de 
Mo nié val en l'interrompant; je sais de quels hor- 
ribles excès se sont rendus, coupables les forcenés 
de ces deux époques, et je crois m'apercevoir que 
cette conversation afflige votre jolie compagne; 
laissons donc le passé, qui n'a point existé pour 
elle; parlons du présent, qu'elle embellit pour vous, 
et de l'avenir, dont vous jouirez ensemble» La 
belle Laure me remercia par un sourire. 

«Depuis un an,, continua son mari, l'esprit pu- 
blic a fait ici quelques progrès; les écrits constitu- 
tionnels ont converti bon nombre d'ultrà-royalistes , 
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et parmi ceux qui restent les nuances sont tranchées 
de manière à faire connaître deux classes parfaite- 
ment distinctes. La première, par droit d'ancien- 
neté et d'exagération , se compose de quelques vieux 
privilégiés; l'autre espèce d'ultras renferme la plus 
grande partie des hommes que la fureur révolution- 
naire associa jadis par la persécution à la caste pri- 
vilégiée. Mais alors même que les souvenirs des 
maux passés, la vanité et l'intérêt exercent sur leur 
opinion une grande influence , ces auxiliaires de l'a- 
ristocratie n'en conservent pas moins , au fond du 
cœur, leur vieille animosité contre la noblesse ; déjà 
même ces roturiers-ultras laissent percer leur haine, 
sans trop s'embarrasser de l'inconséquence où ils tom- 
bent en se déclarant coptre des gens de leur opinion. 

«Comme je vous l'ai déjà dit, toutes les idées 
prennent un corps dans ce pays. Chaque vice, 
chaque vertu a son nom propre ; parle-t-on de pa- 
triotisme, c'est M. Puy que Ton nomme : cet ancien 
maire d'Avignon, d'une probité, d'un courage à 
toute épreuve , était parvenu , pendant tout le temps 
qu'il demeura en place , à contenir et même à rallier 
les partis; la fermeté de son caractère échoua contre 
les hommes et les événements de 18 1 5. Il donna sa 
démission. » 

Comme homme public, autour duquel se ral- 
lient dans nos campagnes les amis de là France, je 
vous citerai encore un M. Mord. Il est un de ceux 
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qui se sont opposés à d absurdes délibérations qui 
ont eu pour objet d arrêter les progrès des lumières 
parmi le peuple, et de supprimer l'hôtel des invalides 
et Avignon, par la raison passablement ridicule que 
cet établissement produisait beaucoup de bâtards. » 

En parlant des obstacles que rencontre dans ce 
pays rétablissement du gouvernement constitution- 
nel , le fanatisme religieux ne fut pas oublié. Un jeune 
homme qui déjeunait avec nous, et qui n'avait en- 
core rien dit, s'exprima sur cette matière avec une 
chaleur où je croyais remarquer quelques traces de 
jansénisme, que j avais beaucoup de peine à ac- 
corder avec l'âge et les principes de ce nouvel in- 
terlocuteur^ 

«La colère de mon cousin Geoffroy, reprit le 
major, est presque de la piété filiale; vous en con- 
viendrez quand vous saurez le tour qu'un jésuite a 
joué à son grand-oncle, l'abbé Boyer, dont tout le 
monde ici 'connaît l'histoire. Dans sa dernière ma- 
ladie, le pauvre abbé avait envoyé chercher un 
curé. Celui-ci refusa. d'abord de le confesser, parce- 
que ayant été Oratorien il était accusé de jansénisme : 
il se décida enfin , mais il ne donna au malade qu'une 
absolution conditionnelle. Appelé quelques jours 
après pour administrer l'extrême-onction au grand- 
oncle janséniste, le disciple d'Escobar, au lieu 
de dire, proficiscere anima christiana, escamota les 
deux derniers mots, et se contenta de prononcer 
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proficiscere ( va-t-en) , comme on dirait à un laquais 
insolent. Dieu sait , avec un congé pareil , ce qu est 
devenue lame de notre grand-oncle. » 

Le lendemain, le major vint me prendre de 
bonne heure pour faire un tour dans la ville. Les 
rues sont étroites, comme dans toutes les villes an- 
ciennes, à l'exception des rues de la Calade et de 
la Carterie, qui sont larges et belles; le marché aux 
fruits est couvert dans toute sa longueur par six rangs 
déjeunes provençales, aussi fraîches, aussi colorées 
que les beaux fruits qu elles vendent. A cela près, mon 
attention ne fut arrêtée par aucun objet, jusqu a ce 
que nous fussions arrivés sur la place irrégulière où 
le palais des papes fut bâti dans le quatorzième 
siècle. Quel amas confus de pierres entassées les 
unes sur les autres, de tours, de voûtes, de con- 
structions de toute espèce! L'aspect des prisons, 
dont les fenêtres étroites sont garnies d'une triple 
croisière de barreaux, serra mon cœur de tristesse 
au souvenir de 1 79 1 , de Fan 5 , et de 1 8 1 6. Le ma- 
jor s'en aperçut: «Montons sur la plate-forme, me 
dit-il, votre cœur se dilatera. » 

Parvenus au sommet d'un rocher taillé à pic, du 
côté du Rhône, un tableau magnifique s'offre à la 
vue; à l'horizon, entre le sud et lest, une chaîne de 
monticules d'où sortent les eaux de la fontaine qui 
a donné son nom au département qu'elle arrose; à 
l'ouest, le mont Ventoux, première colonne des 
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Alpes. En parcourant des yeux les points intermé- 
diaires de ce magnifique panorama , on suit la Du- 
rance dans son cours sinueux, du pied du Luberon, 
où elle commence à paraître, jusqu'à son embou- 
chure dans le Rhône; on découvre l'antique Aeria, 
aujourd'hui Châleauneuf- Lahornier , où campa 
jadis Annibal après avoir traversé le fleuve : la ville 
est sous nos pieds; le département tout entier s'offre 
à nos regards. En s'orientant sur la montagne du 
Luberon, qui s'étend jusqu'au département des 
Basses-Alpes, le major m'indiqua l'endroit, au sein 
de la montagne , où se trouvent Cabrières et Mérin- 
dal; je lui demandai s'il y avait encore des protes- 
tants. « En les faisant massacrer, me dit-il, le pro- 
cureur-général Guérin, d'abominable mémoire, en 
a doublé la population. 

« — Un philosophe de mauvaise humeur, lui 
dis-je en l'interrompant, me disait un jour que la 
nature, par esprit de contradiction, se montrait 
presque toujours avare d'hommes de mérite dans 
les pays où elle était le plus prodigue de ses autres 
dons; cette belle contrée apporte, autant qu'il m'en 
souvient, d'assez bonnes preuves de la fausseté de 
ce paradoxe. 

« — -Oui, sans doute, le département de Vau- 

m 

cluse fournit un contingent très honorable dans la 
liste des hommes illustres dont la nation se glorifie : 
Crillon, ce brave Grillon, à qui le grand Béarnais 
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écrivait de se pendre parcequ 1 il avait vaincu sans 
lui, est né dans ces murs, tout près de 1 endroit où 
nous nous trouvons dans ce moment. Si vous passez 
quelques jours avec moi, je vous conduirai dans la 
retraite de la Palud, où le lieutenant-général Ju- 
lien, ex-préfet du Morbihan, cultive à-la-fois son 
champ et les lettres. Vous voyez d'ici le mont Ven- 
toux, au pied duquel est né le général Robert, qui 
mérita chacun des grades où il parvint sur un 
champ de victoire. Aussi modeste qu'intrépide, son 
nom, célèbre en Catalogne, est presque inconnu 
dans Avignon, où il fut mis en surveillance 
en i8i5. 

«L'homme qui vient de nous ouvrir une des 
cours du palais papal est le frère de cet adjudant- 
général Laurent, qui brûla son uniforme le jour où 
Bonaparte détruisit la république, et reprit sa pro- 
fession de boulanger , dans l'exercice de laquelle il 
est mort il y a dix ou douze ans. 

« Le général Lagarde, assassiné à Nîmes; les gé- 
néraux Chabran et Monnier; ce brillant comte de 
Grammont-Caderousse , colonel des cuirassiers de la 
garde; ce jeune et brave Forbin-Janson , qtii, dans 
le même grade, soutint avec éclat l'honneur du 
nom paternel : tous ces guerriers et tant d autres 
dans des rangs moins élevés sont autant de titres 
de gloire pour le département de Vaucluse qui les 
a vus naître. Je n'ai pas besoin de rappeler à votre 
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mémoire ce héros enfant, ce jeune Viala, dont 
l'histoire et le burin ont immortalisé le dévouement 
héroïque. 

6 Si de la carrière des armes nous passons dans 
celle des sciences et des lettres, nous trouvons dans 
le fils d un artisan du village de Pernes, un de nos 
premiers orateurs chrétiens: j'ai nommé Fléchier. 
Vous connaissez sa réponse à un évêque qui lui dis- 
putait la présidence des états de Languedoc , par- 
ceque son père avait fait des chandelles : « Mon- 
seigneur, si le vôtre en eût fait vous en feriez 
encore. » 

« L'abbé Poule, auteur de sermons estimés; le spi- 
rituel abbé Arnaud y de l'académie française; le car- 
dinal Maury; l'abbé de Boulogne, et le respectable 
abbé de Beaumont, ex-évêque de Gand et de Plai- 
sance, ont vu le jour dans le département de Vau- 
cluse. 

« Balze, auteur d'une tragédie de Coriolan, et 
d'une belle ode sur le sublime poétique, était d'A- 
vignon; Hyacinthe Morel, connu par une épître 
contre les matérialistes, est né dans cette même 
ville, où il professe encore la rhétorique. 

« Un pays qui peut se vanter d'avoir produit Mi- 
gnard et Vernet, a, je pense, payé noblement sa 
dette aux beaux-arts. 

« S'il m'était permis de fixer les rangs entre nos 
contemporains, j'assignerais le premier à l'ancien 
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maire de notre ville, dont je vous ai déjà parlé, à 
ce M. Puy, citoyen aussi courageux qu'administra- 
teur habile et magistrat éclairé. 

« Je vous nommerais ensuite ce docteur Patnard, 
chirurgien en chef de l'hôpital d'Avignon r et 1 un 
des plus habiles opérateurs de 1 époque. Estimable 
par ses talents, il ne lest pas moins par son carac- 
tère; on n oubliera point ici qu'on lui est redevable 
de la propagation de la vaccine : son plus bel éloge 
est dans la bouche du pauvre. 

m S'il est vrai qu'on n'appartient pas moins à un 
pays par le bien qu'on y a fait que par la naissance 
qu'on y a reçue, vous ne serez pas étonné de m'en- 
tendre citer M, Stassart, ancien préfet de Vaucluse> 
au nombre des citoyens de ce département. Chaque 
jour de son administration y a été marqué par un 
service ou un bienfait; il a prodigué des encoura- 
gements à l'instruction publique. Fondateur du col- 
lège d'Orange, il a fait don à cet établissement 
d'une bibliothèque de trois mille volumes. 11 a érigé 
dans l'église cathédrale de cette ville un monument 
à la mémoire de son respectable évêque, M. Du- 
tillet. Il a fondé un prix pour le meilleur éloge de 
Pétrarque, en l'honneur duquel il avait fait frapper 
une médaille. C'est à ses frais qu'a été construite , à 
Orange, la jolie promenade que l'on remarque au- 
tour de l'arc de Marius, ainsi que le cours qui con- 
duit aux eaux minérales de Vaqueyras.» 
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Il était quatre heures quand nous revînmes de 
notre promenade; je retins le major à dîner avec 
moi. Entre autres observations que j'avais faites, et 
dont je lui demandai l'explication en causant à 
table, je le priai de me dire pourquoi les habitants 
des quartiers Saint-Lazare et de la Ligne nous 
avaient salués dune manière affectueuse, tandis 
que ceux des environs de la porte du Rhône pa- 
raissaient nous regarder d'un très mauvais œil: 
« C est que les uns et les autres, me dit-il, nous ont 
pris pour ce que nous sommes, pour des Français. . . » 
Le major allait achever de m expliquer son idée, 
lorsque nous entendîmes du bruit dans la rue; il 
courut à la fenêtre : ce mouvement de curiosité me 
surprit; « Ce n'est pas de la curiosité, me dit-il, c'est 
de la peur. — De la peur ! — Elle est permise , 
même à un militaire français, ajouta-t-il en se ras- 
seyant, dans la chambre et à la place même où 
fut assassiné le maréchal Brune. — Comment! c'est 
ici!... — C'est là qu'il a reçu le premier coup de 
feu; c'est par cette croisée qu'il fut jeté aux can- 
nibales qui attendaient leur proie. » 

Je suis forcé de renvoyer à mon prochain dis- 
cours le récit de cet horrible événement, dont le 
major m'a promis de me faire connaître les affreux 
détails. 
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Horresco réfèrent. 
Virgile. 

Je frémis en le racontant. 



« Si le maréchal Brune vivait encore, continua le* 
major Monté val, peut-être, tout en admirant sa 
campagne de Hollande, en 1799, balancerait-on à 
confirmer, sur tous les points, la capitulation qu'il 
accorda au duc d' York, après la victoire d'Alckmaër; 
peut-être...; mais le maréchal Brune a péri sous 
les coups des terroristes de 1 8 1 5 , victime de la plus 
infâme calomnie : dès-lors on ne voit plus en lai 
que le vainqueur d'Harlem et de Bakhum, l'un des 
pacificateurs de la Vendée, l'un des généraux 
français qui conduisirent pendant vingt ans nos 
armées à la victoire. 

« Vers la fin de juillet 1 8 1 5 , le maréchal Brune, 
après avoir fait sa soumission au gouvernement 
royal, remit le commandement de Marseille et de 
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la huitième division militaire à M. le marquis de 
Rivière ', qui lui délivra un passeport pour Retourner 
à Paris. 

« Un de ces pressentiments auxquels les hommes 
d'un grand caractère mettent peut-être trop d or- 
gueil à ne pas céder, avait déterminé le maréchal 
à s embarquer à Toulon, pour gagner un port de 
la Bretagne, d'où il se serait rendu à Paris. Déjà ses 
effets étaient transportés à bord du navire, ainsi 
que ceux du chef de son état-major. Une fausse 
honte , la crainte de laisser un témoignage de fai- 
blesse dans l'esprit de ceux qui s'efforçaient de 
prouver au maréchal que le chemin de terre ne 
présentait aucun danger, finit par changer sa ré- 
solution. Il prit sa route à travers la Provence , es- 
corté par un escadron de chasseurs. Ses aides-de- 
camp le suivirent; le chef detat-major s'embarqua 
seul ; l'événement a trop justifié sa prévoyance. 

«Arrivé sur les bords de la Durance, le maré- 
chal, poussé par une fatalité, je n'ose dire aveugle, 
congédia son escorte; et le mardi 2 août 181 5, 
vers les dix heures du matin, il entra dans Avignon 
pour n'en plus sortir vivant, et descendit à cette 
auberge du Palais-Royal, où on lui servit à dé- 
jeuner, avec ses aides-de-camp , dans cette même 
chambre où je vous raconte en ce moment sa fin 
déplorable. 

1 Maintenant ambassadeur près la Porté ottomane. 
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«Une heure, une heure fatale s'était écoulée; le 
maréchal en remontant en voiture fut reconnu et 
nommé par un militaire qui se trouvait avec quel- 
ques autres personnes sur la porte du café du Midi, 
situé en face de la poste aux chevaux. L'aspect du 
guerrier excita parmi les spectateurs le mouvement 
dune curiosité respectueuse, à laquelle un seul 
mot fit changer de motif: «Admirez, s'écrie un 
homme en se mêlant au groupe du peuple assemblé 
plus près de la voiture, admirez l'assassin de la 
princesse de Lamballe. » 

« On eût dit qu'à cet affreux mot d ordre , des lé- 
gions de bandits étaient sorties de dessous terre. 
Des huées se font entendre: la voiture part; mais 
elle est arrêtée, à la porte de Y Ouïe, par un poste 
de gardes nationaux tout fiers d examiner le passe- 
port d'un maréchal de France. L'officier de service 
exige que ce passe-port, écrit tout entier de la main 
de M. le marquis de Rivière, soit visé par le major 
Lambot, commandant provisoire du département 
de Vaucluse. Chaque minute de délai accroît le 
péril; une populace ivre de fureur ferme tous les 
passages; une grêle de pierres est lancée contre la 
voiture, qui avait franchi la porte, lorsque des foi^ 
cenés saisissent la bride des chevaux , et ramènent 
le maréchal à l'hôtel qu'il venait de quitter : on en 
ferme aussitôt les portes. 

«Le guçrrier, inaccessible à la crainte, encou- 
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rage Ses aides-de-camp , qui né tremblent que pour 
lui; on les sépare, et il remonte seul dans cette 
chambre où il attend avec une contenance héroïque 
l'événement dont il prévoit l'issue. 

« La ville entière est réunie sur la place ; Patroce 
calomnie, consignée dans le libelle infâme de Lewis 
Goldsmfdt, vofc de bouche en bouche, répétée, 
commentée par MM..., que Ion voit errer à travers 
lés groupes. 

«Déjà s'élèvent contre un vieux guerrier, dont 
le sang a tant de fois coulé pour la France, des cris 
de mort , dont on n'entend que les horribles échos. 
Il est juste de dire qu'une partie des officiers de la 
(farde nationale firent tous leurs efforts pour em- 
pêcher cette sanglante catastrophe. 

« Dans les premiers moments de 1 émeute , le ma- 
réchal écrivit, sur le chapeau d'un officier, un billet 
conçu en ces termes, au général autrichien Nugent , 
qui se ttou vait en ce moment à Aix : « Vous savez 
«nos conventions; je suis arrêté à Avignon; je 
« conipte que vous viendrez me délivrer. » Que de- 
vint cette lettre? c'est ce qu'on ignore. 

«Le nouveau préfet de Vaucluse, M. de Saint- 
Chamans, arrivé pendant la nuit, se trouvait inco- 
gnito dans cette même auberge; éveillé par cet af- 
freux tumulte , il se présente au peuple ; son auto- 
rité est méconnue, et l'un des chefs de l'émeute ne 
craint pas de déclarer qu'il est lui-même investi des 

Ermite en province, t. ii. i5 
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fonctions de préfet. On bat la générale; le maire, 
le courageux et respectable M. Puy , à la tête d'une 
compagnie des gardes nationaux et de quelques gen- 
darmes, écarte un moment ces furieux. Le préfet 
se rend auprès du maréchal, et cherche vainement 
à favoriser sa fuite; il harangue de nouveau une po- 
pulace frénétique ; elle répond en s efforçant d'en- 
foncer la garde, qui lui résiste avec toute l'intré- 
pidité que le maire lui communique. « Misérables, 
« leur crie ce digne magistrat du peuple, vous n'arri- 
« verez au maréchal qu'en passant sur mon corps ! » 
et il se place au milieu des baïonnettes qu'il fait 
croiser devant la porte de l'hôtel. 

« Pendant ce temps , d autres bandits escaladent 
les murailles, et pénétrent par les derrières de 
l'hôtel. Le maréchal, qui les entend approcher, 
demande aux factionnaires placés à la porte de sa 
chambre, ses armes qu'on lui a enlevées; on les lui 
refuse: il offre vainement à l'un d eux une bourse 
d or pour son fusil. 

« Quelques assassins ont pénétré dans la chambre ; 
le maréchal, debout auprès de cette cheminée, dé- 
couvre sa poitrine sans proférer un seul mot. Une 
voix abominable ' répète en sa présence l'infâme ac- 
cusation qui sert de prétexte à la rage d'une odieuse 
canaille. 

1 Le procès qui s'instruit la fera connaître. 
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«Mon sang a coulé pour la patrie, répond-il à 
ses bourreaux; j'ai vieilli sous les drapeaux de l'hon- 
neur, et j'étais à soixante lieues de Paris à l'époque 
où fut commis le crime affreux dont on ose m ac- 
cuser. — Tu mourras, interrompt un scélérat. — 
J'ai appris à braver la mort, reprit le général, et 
je puis vous épargner un crime; donnez-moi une 
arme, et accordez-moi cinq minutes pour écrire 
mes dernières volontés. — La mort ! » s écria l'as-» 
sassin en tirant sur le guerrier un premier coup dé 
pistolet qui effleura son front, et lui enleva une 
touffe de cheveux. L'intrépide Brune croise ses bras, 
et attend un second coup : le pistolet fait long feu. 

«Tu l'as manqué, dit alors un autre brigand; 
ôte-toi de là, c'est mon tour; » et d'un coup de ca- 
rabine , un portefaix étend à ses pieds un maréchal 
de France , fameux par vingt combats et couvert 
des lauriers du Mincio , de Vérone , et de Taver- 
nelle. 

«Il était deux heures... Les infâmes brigands se 
précipitent dans la chambre , et mettent au pillage 
les effets de leur victime, parmi lesquels se trouvait 
un sabre de grand prix , que le maréchal avait reçu 
en présent du grand-seigneur. 

«Le meurtre consommé, un des assassins se 
montre au balcon , le front paré des plumes blan- 
ches qui décoraient le chapeau du général fran- 
çais. 

i5. 
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« La mente des cannibales , assemblée sous les 
fenêtres, pousse des hurlements féroces et demande 
qu'on lui jette sa proie. 

« Je crois tous avoir dit, en commençant cet 
horrible récit, que le corps inanimé du maréchal 
fut jeté par la fenêtre; ce fait n'est pas exact: les 
restes du héros furent placés sur un brancard pour 
être portés au cimetière; mais la rage des bour- 
reaux n'était pas assouvie; à vingt-cinq pas de 
l'hôtel , les monstres s'en emparèrent , et le traînè- 
rent par les pieds au bruit du tambour, qui battait 
la farandole, jusqu'à la neuvième arche du pont, 
d'où ils le précipitèrent dans le Rhône , après avoir 
déchargé toutes leurs armes sur un cadavre que de 
nouvelle^ horreurs attendaient au rivage où il fut 
jeté par les flots. On assure qu'au même moment, 
sur l'autre branche du Rhône , d'autres victimes, 
des invalides...; mais ce n est pas assez de la noto- 
riété publique pour donner crédit à de semblables 
forfaits. 

« Les aides-de-camp du maréchal , décidés à mou- 
rir avec lui* étaient détenus dans une salle basse, 
où ils auraient infailliblement partagé le sort de 
leur général, si un jeune homme, de concert avec 
le maître de 1 auberge * ne les eût soustraits à la rage 
des assassins et recueillis dans sa maison , où il les 
tint cachés pendant quelques jours. J'insiste d'au- 
tant plus volontiers sur ce fait incontestable, qu'il 
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peut servir à détruire ou à confirmer une terrible 
iaculpatiou. 

« Les contemporains des hommes de la Glacière et 
du 2 septembre n'auront pas de peine à croire qu'à 
la ôuite de cette scène d'horreurs y dont j'ai passé 
sous silence les plus affreux détails, des femmes, 
qui toutes n'appartenaient pas à la dernière classe 
du peuple , dansèrent la farandole sur la place en- 
core teinte d'un sang généreux ; qu'un homme , au 
milieu de ces mégères, improvisa des couplets pa*. 
tois, qull fit imprimer depuis , et dans lesquels on 
disait: 

« Qu'un ange subtil 
« Avait placé dans le fusil 

« L'excellente prune 
« Qui tua le maréchal Brune.» 

« Et cependant il est vrai qu'il existe un procès*- 
verbal constatant que le maréchal Brune s'est tué 
lui-même. 

« Si l'un des principaux meurtriers n'insultait pas 
encore à la douleur et à la justice publiques, on 
pourrait croire que la Providence s'est chargée de 
leur punition. En proie aux angoisses du remords, 
aux terreurs de sa conscience , le principal auteur 
du crime est mort peu de temps après dans les con- 
vulsions du désespoir. 

«Le corps du héros, précipité daus le Rhône, 
fut poussé sur la grève entre Tarascon et Arles; et 



23o MORT DU MARÉCHAL BRUNE. 

tel était l'effroi que les assassins d'Avignon avaient 
répanda dans la contrée, que personne n osa recou- 
vrir d'un peu de terre un cadavre informe, devenu 
un objet d'épouvante et d'horreur : ces restes déplo- 
rables étaient depuis plusieurs jours en proie aux 
animaux carnassiers , lorsqu'ils furent enlevés pen- 
dant la nuit par des mains pieuses, et déposés quel- 
ques heures dans la chaux vive. Un citoyen, qui 
avait entrepris un long et périlleux voyage pour 
arracher aux vautours les dépouilles sanglantes d'un 
des chefs de la vieille armée française, recueillit 
ses ossements avec un soin religieux , et revint à Paris 
en faire à sa famille un douloureux hommage. 

«J'ai fini... Tant d'horreurs font presque autant 
de mal à retracer qu'à voir. 

« Je ne me permettrai* qu'une réflexion sur ce 
triste sujet ; c'est que l'état des choses et des esprits 
dans ce département est tel encore, que j'aurais 
craint, en le nommant, de compromettre l'homme 
généreux qui rendit les derniers devoirs au maré- 
chal, et de me compromettre moi-même en vous fai- 
sant connaître, par leurs noms, des misérables qui 
peut-être échapperaient par la preuve légale à la 
notoriété publique et à leurs propres aveux. » 

Je ne puis quitter le département de Vaucluse 
sans visiter la fontaine célèbre qui lui donne son 
nom, et sans m'arrêter à Garpentras, où m'appel- 
lent des souvenirs de jeunesse. Cette excursion me 
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forcera de repasser à Avignon pour reprendre la 
route de Marseille ; ainsi j aurai occasion , avant de 
quitter définitivement cette ville, d'ajouter quel- 
ques traits à l'esquisse imparfaite que j'en ai déjà 
tracée. 
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LA FONTAINE DE VAUCLUSE 



ET LES DEUX AMANTS AVEUGLES. 



Je redemandais Laure à l'écho du vallon , 
Et l'écho n'avait point oublié ce doux nom. 

Delille. 

Tout, le bien et le mal , le plaisir et les peines, 
Tout, entre deux amants, doit être partagé. 
Regnard , Ménechmes. 



11 y a des associations de mots et d'idées contre 
lesquelles le cœur et l'esprit se révoltent; comment 
peindre à-la-fois la mort du maréchal Brune et les 
amours de Laure ? Quels artifices de langage suffi- 
raient à retracer, dans le même discours, les hor- 
reurs de la Glacière d'Avignon , et les beautés de la 
fontaine de Vaucluse? Il n'y a point de transition 
possible entre de pareils objets, et lame se refuse à 
recevoir à-la-fois des impressions si différentes. On 
n'aura point à me reprocher ces contrastes révol- 
tants : dans le tableau que je vais esquisser, j'au- 
rai soin d'éloigner jusqu'aux souvenirs des scènes 
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cruelles dont, ces belles contrées ont été le théâtre. 

* 

M. de Moûtéval ne ma point accompagné à Vau- 
cluse comme il me lavait promis; une indisposition 
de sa femme , qui les comblait de joie tous les deux * 
ne lui a pas permis de s'éloigner d'elle;' irçais par 
ses soins je devais trouver à Lille , petite ville sué 
la route que j'allais parcourir, un jeune homme 
dont le major m avait parlé avec un intérêt très vif , 
et qui devait me servir de guide à la fontaine. 

En approchant de la maisoianette isolée où jetais 
attendu, je m'arrêtai près d'une charmille, derrière 
laquelle un homme, que je ne voyais pas encore, 
chantait d'une voix agréable ce couplet d'une ro- 
mance au premier mot de laquelle je crus pouvoir 
me reconnaître : 

Venez, ermite voyageur, 
Suivez la voix qui vous appelle ; 
Dans la chaumière maternelle 
Entrez; et, sous un ciel trompeur, 
Où la croix , bienfaisant symbole , 
Devient l'arme de la fureur, 
Ermite, l'ami du malheur, 
Soyez l'ermite qui console '. 

Je ne pouvais méconnaître à cette aimable invita- 

1 Je suis fâché, pour l'auteur de cette romance, qu'une trop 
juste modestie ne me permette pas de citer les autres couplets; 
on y trouverait cet abandon plein de grâce et de sensibilité qui fait 
tout le mérite de ce genre de poésie. 
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lion le jeune ami du major Mon té val, et je fus ac- 
cueilli dans sa famille avec la cordialité la plus tou- 
chante; ce serait un moyen pour moi de reconnaître 
l'hospitalité que j ai reçue deM... et de son excellente 
mère , que de les faire connaître l'un et l'autre ; mais 
il est tel pays où il faut savoir prendre son temps 
pour être publiquement un homme de bien ; et c'est 
quelquefois mettre en danger la vertu , que de la si- 
gnaler. Je ne dirai donc rien de mes hôtes', et je me 
mettrai discrètement en chemin avec le jeune Adrien, 
pour aller rendre un tardif hommage à la naïade de 
Vaucluse. 

En sortant de la jolie petite ville dont les murs 
sont baignés par la Sorgue , nous suivîmes un sen- 
tier qui se resserre , à mesure qu'on avance , entre la 
rive droite de la rivière qu'il domine , et un rocher 
qui semble avoir été taillé sur ses bords. D'un côté 
des prairies , des allées de peupliers, le mouvement 
et le bruit lointain des papeteries; de l'autre, quel- 
ques huttes blanchies auxquelles la voûte du roc sert 
de toiture : en fixant ses regards sur cette partie du 
paysage, on croit reconnaître les premiers pas de 
l'homme vers la civilisation, lorsque dans sa sau- 
vage méfiance il craignait encore de renoncer à ses 
antres et à ses rochers , pour se confier à la plaine. 

Mais déjà nous découvrons les deux arches rou- 
ges du petit pont en bois qui conduit au hameau 
de Vaucluse : je suis d'abord frappé du contraste 
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d élégance et de misère que je remarque entre cette 
foule de petit mendiants en haillons, ces masures en 
ruine, et l'aspect de ces bâtiments à façade, décorés 
de banquettes de fleurs où Ton croit voir des jardins 
suspendus. 

Nous entrons à l'auberge que l'on nomme pom- 
peusement [hôtel deLaure et de Pétrarque. Un ber- 
ceau de mûriers qui prête son ombre aux buveurs, 
une rigole qui sert de réservoir aux poissons de la 
rivière, une salle à manger ouverte à tous les vents, 
et dont on se garde bien de recrépir les murs de 
peur d'effacer les noms, les dates, les inscriptions 
dont ils sont couverts; tels sont les objets qui dis- 
tinguent cet hôtel des autres auberges de village. 

Je m'attendais > dans les lieux immortalisés par les 
chants de Pétrarque, par ceux /le l'abbé Delifle et 
de madame Verdier dTJzès *; je m attendais, dis-je, 
à trouver dans cet album des voyageurs , des vers , 
sinon dignes du sujet , du moins inspirés par de ten- 
dres et poétiques souvenirs; mais je dois le dire à 
la honte des amants et des troubadours qui ont sé- 
journé à l'hôtel de Laure et de Pétrarque , aucun n'y 
a laissé signe d'amour ni de poésie. 

Après un dîner succinct, dont les excellentes 
truites dû réservoir ont fait seules tous les frais, 
nous nous sommes rendus au bassin de la fontaine , 

1 Cités dans les mémoires de Palissot. 
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à un petit quart de lieue de l'auberge. Les deux 
chaîues de rochers , qui encaissent en cet endroit le 
lit de la rivière, dérobent ce bassin aux regards jus- 
qu'à ce qu'on arrive, par un chemin taillé dans le 
roc , à des plantations d'oliviers soutenues par des 
murs en pierres sèches, que l'on prendrait de loin 
pour les ruines d'un amphithéâtre. En avançant, 
quelques arbres isolés, quelques plantes rabougries 
sortent de ce torrent pierreux , qui n'offre bientôt 
plus que de grandes masses de rochers suspendus , 
pour ainsi dire , sur des couches de fragments près 
de céder à leur poids et de les entraîner dans l'a- 
byme. La colline opposée est taUlée à pic , et la ri- 
vière coule mollement au pied , sur un lit de mousse. 
Jusque-là rien ne me donnait encore l'idée de 
cette fontaine magique dont je m étais fait, en lisant 
Pétrarque, une si brillante image. Je commençais 
à croire que pour la millième fois dans ma vie j'avais 
été dupe des poètes descriptifs ; je jetais autopr de 
moi des regards dédaigneux ; mais tout-à-coup l'onde 
rugit, écume, se roule en torrents, s élève en gerbes 
et retombe en cascades sur des rochers noirâtres, 
d'où elle rejaillit sous mille formes différentes. «Que 
c'est beau ! m'écriai-je en battant des mains comme 
à un magnifique changement de décoration. — Je 
vous lavais bien dit, » ajouta mon jeune guide, qui 
semblait jouir de mon admiration; et nous conti- 
nuâmes à nous avancer, non sans éprouver utie 
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secrète terreur à l'aspect des flots qui venaient se 
briser à nos pieds sans pouvoir nous atteindre. 

Nous voilà parvenus au pied d un roc perpendi- 
culaire qui se voûte à une hauteur prodigieuse au- 
dessus du bassin ; là les cascades ne se font plus en- 
tendre que dans le murmure prolongé de l'écho, 
qui n'a point oublié la moitié du nom de Laure, 
comme l'assure M, Dupaty dans se$ Lettres sur 
[Italie. 

Après m avoir conduit à la source même de la 
fontaine, vaste entonnoir, dont la sonde n'est ja- 
mais parvenue à déterminer la profondeur, Adrien 
ma fait descendre, par un petit sentier demi-circu- 
laire, dans cette grotte , discret témoin des soupirs 
de Laure et de Pétrarque. Je n'essaierai pas de ter- 
nir, après cinq siècles, la vertu de cette dame, 
célèbre par son amant , et je ne dirai pas aussi hardi- 
ment que madame Deshoulières ce qui s'est passé dans 
cet asile mystérieux entre la plus belle des femmes 
et le plus amoureux des poètes: mais je sais bien 
qu'à la place du seigneur de Saumane ' , mari de la 
charmante Avignonaise , j'aurais été beaucoup moins 
crédule que la postérité, et que j'aurais pris quel- 
que ombrage de ces rendez-vous fréquents à la 
grotte de Vaucluse. Quoi qu'il en soit, tout s'y est 
passé pour le mieux , sans doute ; la réputation de 

1 Hugues de Sades , seigneur de Saumane , épousa Laure de 
Sades, connue sous le nom de la belle Laure. 
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Laure n'en a point souffert; celle de Pétrarque s'en 
est accrue, et le confiant époux ne s en est jamais 
plaint; tous les trois ont vécu dans la plus douce 
intimité : ne semons pas la discorde entre leur pai- 
sibles ombres. 

Je n ai point été dupe de quelques chiffres des 
deux amants que Ton voit çà et là gravés sur la pierre , 
et dont la variété maladroite suffirait seule pour 
trahir une main moderne. 

Adrien m'a appris que la fontaine, en ce moment 
au niveau du sol , s élevait quelquefois à la hauteur 
du figuier qu'il me montra, et que la nature semble 
avoir planté comme un nilométre dans la fente du 
rocher perpendiculaire. Rien de plus magnifique 
alors que ce tableau, continua-t-il ; la grotte dispa- 
raît : une montagne d eau s'élève en masse, et se dé- 
roule en voûte sur la tête du spectateur, qui tremble 
de s'égarer dans cet humide labyrinthe. 

En présence de si grands objets , qu'elle me pa- 
raît misérable cette colonne élevée en l'honneur 
de Pétrarque , aux frais et par les soins de l'athénée 
de Y aucluse ! un homme de goût en a fait justice par 
ces vers inscrits au crayon sur la partie la plus 
élevée du piédestal : 

Nymphe, sors en courroux de tes grottes profondes, 
Viens renverser ce monument! 
Laure en rougit pour son amant: 
Tu dois en rougir pour tes ondes. 
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C'est une tradition du pays, que le château qui 
couronne ces monts a été bâti par Pétrarque ; Adrien 
ne le croit pas, et je suis entièrement de son avis 
par les raisons qu'il en donne. « Si le poëte de Vau- 
cluse, me disait mon aimable guide, avait eu à 
bâtir un château , n'en eût-il pas marqué la place, 
au sein de ces belles prairies qu'il chanta % et dont 
les fleurs champêtres tombaient en pluie dor sur le 
sein de sa belle maîtresse? sur le bord de cette onde 
qui caressait si tendrement ses pieds délicats? sous ces 
ombrages où les oiseaux venaient [entendre? au mi- 
lieu de ces bons villageois qui disaient, en passant 
sous ses fenêtres, Son cceur s'est ouvert à l 'amour , 
pourrait-il se fermer à la pitié et à la bienfaisance ? » 

Le fait est que ce château appartint à un cardi- 
nal, évêque de Gavaillon, et ami de Pétrarque; 
c'est là son plus beau titre. Ces tourelles , ces cré- 
neaux attestent que ce donjon a été bâti dans un 
temps où chaque château était une citadelle, cha- 
que terre un royaume, et chaque seigneur un tyran; 
mais Pétrarque n'était pas de son siècle ; son modeste 
ermitage, c'est ainsi qu'il l'appelle lui-même, était 
situé sur le penchant de la colline du hameau; il 
n'en reste plus le moindre vestige. 

Nous parcourions les ruines du château, où j'a- 
vais eu beaucoup de peine à parvenir; et tout en 

Dans sou ode: Ondefresche e chiare, etc. 
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considérant ces murs crénelés que tapisse le lierre, 
ees cachots souterrains dont les ronces ferment ren- 
trée, ces tours du haut desquelles le baron épisco- 
pal insultait aux charmes de la vallée et à l'esclavage 
de ses vassaux , je me reportais par la pensée à ces 
temps de barbarie féodale dont les plus ineptes ou 
les plus méchants des hommes se font aujourd'hui 
les apologistes. 

Pour m'arracher à ces honteux souvenirs, Adrien 
m avait conduit sur la plate-forme du château, d où 
je découvrais un vaste horizon borné par de petites 
collines bleuâtres. Je comptais les granges éparses, 
les villages que je distinguais à la variété de leurs 
toits, à la flèche mystique de leurs clochers; les 
deux tours lointaines du palais des papes, don 
Jean XXII fulminait des bulles contre les capuchons 
pointus des cordeliers, et lançait des anathèmes con- 
tre les ennemis de la vision béatifique; je revoyais 
ce mont Ventoux, qui ne se détache de la voûte du 
ciel que par des veines de neige qui le sillonnent, et 
je me disais avec Delille : J ai sous les yeux 

Le plus riant vallon qu'éclaire l'œil du monde. 

Nous retournions au village. En passant derrière 
le rocher de la fontaine, je m arrêtai de surprise à 
la vue d une femme assise sur une pierre , et dont la 
tête reposait sur ses deux mains, dans l'attitude de 
la douleur méditative. Adrien courut à elle, et lui 
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baisa la main : je m'approchai , et je voulus m excu- 
ser d avoir troublé sa solitude : « Ge jeune homme 
vous a nommé, me dit-elle; votre rencontre ne 
m est point désagréable. » Même avant de savoir 
quelle était cette dame, j'avais été frappé du son 
touchant de sa voix et de la grâce mélancolique ré- 
pandue sur toute sa personne: ses traits, privés de 
la fraîcheur de la première jeunesse, tiraient un 
nouveau charme du sentiment douloureux qui pa- 
raissait les avoir flétris; il était aisé de voir que la 
vivacité de ses yeux s'était éteinte dans les larmes, 
et qu'un chagrin profond était devenu l'aliment de 
sa vie» Je n'écris pas un épisode de roman ; je puis 
donc me dispenser de rapporter ici l'entretien pré- 
liminaire qui amena le récit qu'on va lire : quelque 
romanesque qu'il puisse paraître, je puis en garantir 
la vérité. 

Je laisse parler madame Du*** , qui ne m'a auto- 
risé à la faire connaître que sous le nom de madame 
de Vanière. 

« Mariée à seize ans avec un officier-général , 
frère du mari de ma sœur aînée, nous vivions de- 
puis un an dans les douceurs de la plus tendre 
union, au fond d'une campagne charmante sur les 
bords du Rhône. Ma sœur, quelques jours avant le 
départ de son mari et du mien pour l'Egypte, où 
ds suivirent Bonaparte, mit au monde un fils aveu- 
gle: jetais moi-même enceinte à cette époque; le 

EllUITE EX WtOTIKCE, T. II. 1 6 
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•cœur et l'imagination douloureusement frappés pen- 
dant plusieurs mois du spectacle que j avais sous les 
yeux et des chagrins de ma sœur, j'accouchai d'une 
fille également privée de la vue. Que de soins , de 
pleurs , et d'anxiétés ces deux enfants coûtèrent à 
leurs mères ! Notre amour pour eux s'accroissait de 
nos propres tourments, et plus nous étions effrayées 
du sort dont l'avenir les menaçait , plus nous sen- 
tions le besoin de rendre leur enfance heureuse. 

« La nature, en les privant de la vue, les avait 
doués dune beauté rare; et, ce qui importait bien 
plus à leur félicité, elle semblait leur avoir partagé 
la même vie. Dans leur berceau, sur le sein de leurs 
mères, Jules et Amélie étaient déjà inséparables : la 
même éducation, en éclairant leur esprit, acheva, 
pour ainsi dire, de confondre leur existence. C'est 
avec nos sensations et nos idées que nous avions 
d'abord apprécié, ma sœur et moi, l'infortune de 
nos enfants; mais nous ne tardâmes pas à nous con- 
vaincre que nous éprouvions pour eux des maux 
qu'ils ne pouvaient pas sentir, des regrets qu'ils ne 
pouvaient jamais connaître. Certaines qu'ils jouis- 
saient de tout le bonheur attaché à leur condition, 
notre tendresse éclairée nous fit un devoir de ne 
point offrir à leur esprit des images qui pouvaient 
y faire naître des idées de privation. 

« L'instinct d'amour qui les avait unis dès le ber- 
ceau devint une passion dans leur jeunesse. Je me 
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sers de ce mot de passion à défaut d un autre qui 
puisse exprimer un sentiment où les affections du 
cœur humain se trouvaient confondues ; ce doux lien 
n avait point de modèle : Jules et Amélie s aimaient 
pour exister, comme on aime l'air que l'on respire, 
comme on aime la source que Ton rencontre au mi- 
lieu d'un désert. 

« Constamment poursuivies par la même fatalité, 
ma sœur perdit son époux sous les murs de Saint- 
Jean-d'Acre , et le mien ne survécut que quelques 
mois à son retour en France. Je ne vous parle pas 
de nos douleurs; quelque vives quelles fussent, 
nous étions trop nécessaires à nos enfants pour ne 
pas les supporter. 

• « Jules et Amélie étaient arrivés à l'âge où nous 
pouvions songer à réaliser le seul besoin de leur 
cœur et le dernier vœu du nôtre. Ma fille avait seize 
ans, Jules en avait près de dix-sept: nous avions fixé 
l'époque de leur mariage. 

« Le hasard conduisit dans le château que nous 
habitions un médecin célèbre; il observa les yeux 
de nos deux jeunes aveugles , et nous donna l'assu- 
rance que leur cécité provenait d'une cataracte, et 
qu'ils pouvaient être rendus à la lumière. La joie 
extrême que nous causa cette nouvelle ne fut point 
partagée par ceux qui en étaient l'objet : ils ne con- 
cevaient dans le changement qu'on voulait opérer 

en eux qu'une autre manière de s'aimer; et, n'ima- 

16. 
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ginant rien au-delà du sentiment dont leur cœur 
était rempli, un sens de plus ne leur paraissait qu'un 
moyen de distraction dont ils repoussaient l'idée. 

« Les poètes , disait Jules en riant , se sont tous 
«accordés pour représenter l'Amour aveugle: la 
« nature a réalisé pour nous cette aimable fiction ; 
« pourquoi renoncerions-nous à son bienfait? — Je 
« ne veux point voir Jules, disait Amélie; je veux 
« l'aimer. » 

« Jusqu'ici nous nous étions abstenues de parler 
des plaisirs et des avantages attachés à la possession 
d'un sens dont nous ne pensions pas qu'ils dussent 
jamais jouir ; l'espérance dont on nous avait flattées 
nous prescrivit un autre langage. Nous essayâmes 
de leur donner une idée des beautés de la nature, 
pour leur susciter l'envie de percer le voile qui les 
leur dérobait ; mais ils continuaient à substituer le 
sentiment à l'image. « Amélie est plus belle que le 
«jour, disait Jules; je ne veux point les comparer. 
tt — Vous m apprenez., continuait Amélie, que le 
«soleil est plus brillant que Jules; eh bien! je ne 
« veux pas voir le soleil, de peur de le haïr. » 

« Nos larmes firent sur le cœur de ces aimables 
enfants ce que nos raisonnements n'avaient pu faire 
sur leur esprit : l'idée de nous rendre plus heureuses 
les détermina au sacrifice que nous exigions de leur 
tendresse. 

« Ils subirent ensemble l'opération : au moment 
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où on leva l'appareil , ma sœur se jeta dans les bras 
de son fils. «Ma mère, s'écria-t-il en l'embrassant 
«avec transportée vous vois!... — Et moi? lui dit 
« Amélie avec un profond soupir. Me voilà , Jules ; 
« me reconnaissez-vous? » Il la serra contre son cœur; 
mais elle avait déjà compris que son premier regard 
n'avait pas été pour elle. 

« L'instant où le bandeau tomba des yeux de ma 
fille ouvrit sous mes pas Fabyme de douleur où de- 
vait se consumer ma vie : un faible rayon de lu- 
mière vint mourir dans le regard qu'elle tourna 
vers son amant; elle retomba seule dans cette nuit 
profonde dont elle commençait à sentir toute l'hor- 
reur. 

« Jules ne négligeait rien pour ht consoler. « Je 
« devrais être heureuse de votre bonheur , lui disait- 
« elle en pleurant, mais je n en ai pas la force; ma 
«vie était tout entière dans notre amour, et cet 
« amour était fondé sur une commune ignorance de 
« tout autre bien. Vous verrez des objets qui me 
«sont inconnus, Vous aurez des idées nouvelles, 
«nous ne nous entendrons plus; je veux mourir, 
«mon ami; je veux mourir avant de craindre de 
« n'être plus aimée. — J'aurai cessé de vivre, répon- 
« dait Jules, avant que cette crainte entre dans ton 
« ame; cette lumière que je vois te rend plus chère 
« à mon cœur, en te montrant belle à mes yeux; le- 
« bonheur de te voir ajoute au besoin de t'aimer. 
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« Non, mon Amélie, nous ne nous quitterons jamais; 
«je serai ton appui, ton guide... — L'ordre de la 
«nature est changé pour nous, interrompait-elle; 
« il n'existe qu'un homme pour moi sur la terre, et 
«vous avez des yeux pour toutes les femmes 1... » 
Dès ce moment la jalousie entra dans son cœur, et 
s'y créa, dans l'ombre et dans le silence, un asile 
impénétrable, où nul autre sentiment ne put l'at- 
teindre. Jules s'étudia vainement à lui cacher les 
vives impressions qu'il recevait de cette lumière à 
laquelle il venait de naître; vainement contraignait- 
il en sa présence les transports qu'excitait dans son 
amele spectacle de la nature; Amélie l'interrogeait, 
sous prétexte de s'instruire, et terminait chaque fois 
l'entretien par cette réflexion cruelle : « Nous n'ha- 
bitons plus le même monde. » 

« Si jamais, continua madame de Vanîère, je suis 
assez maîtresse de ma douleur pour rassembler mes 
souvenirs et pour en retracer l'histoire sans l'effacer 
par mes larmes , peut-être révélerai-je dans cet écrit 
quelques secrets du cœur humain échappés aux 
observations des plus profonds moralistes ; mais 
comment pourrais-je, après quatre ans, m appe- 
santir sur les détails de l'affreux événement qu'il 
me reste à vous raconter ? 

« La tendresse inaltérable de Jules, nos sollicita- 
tions, n'avaient pu ramener ma fille à l'idée d'un 
mariage qui ne pouvait plus réunir leurs destinées; 
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mais nous espérions avec le temps vaincre sa résis- 
tance, et nous étions venus passer la belle saison à 
.Vaucluse pour y voir un vieil oncle de mon époux , 
dont la philosophie aimable avait beaucoup d em- 
pire sur l'esprit d'Amélie. 

« La première fois qu'il nous conduisit à la fon 
taine , Jules ne put contenir le mouvement d'admi- 
ration dont il fut saisi, et sortit de l'extase où il resta 
quelques moments plongé au cri que nous jetâmes 
en voyant ma fille, qui lui donnait le bras, tomber 
évanouie. On la porta dans la grotte, où elle ne 
tarda pas à reprendre ses sens. * Jules, dit-elle en lui 
«serrant la main, il y a donc hors de moi quelque 
«chose qui peut vous plaire?... » Le coup mortel 
était porté : au bout d'un mois Amélie ne souffrait 
plus; elle dormait dans la tombe... » 

Madame de Vanière ne put continuer; ses san- 
glots étouffaient sa voix. Elle acceptamon bras pour 
retourner chez son oncle , et ce fut d'Adrien que 
j'appris la fin de cette déplorable aventure. 

L'infortuné Jules ne put survivre à la perte d'A- 
mélie. Depuis trois mois, il allait chaque matin 
passer quelques heures dans la grotte; un jour il 
ne revint pas, et tout porte à croire qu'il a trouvé 
la mort dans cette même fontaine dont l'aspect lui 
avait causé un ravissement si funeste. 
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. » tt» laisse dans Vauchue 

Le pauvre sans besoin, l'ignorant sans excuse. 



Je témoignai le désir que l'aimable Adrien m ac- 
compagnât à Carpentras : * Vous vous y présente- 
riez sous de trop fâcheux auspices, me dit-il ; je suis 
Avignonais , et en cette qualité je n ai point voix au 
chapitre de Carpentras. Les habitants de ces deux 
villes se détestent cordialement depuis qu'en 1 790 
mes concitoyens furent obligés de lever le siège 
qulls étaient venus mettre devant la capitale des 
Méminiens \ » 

Je suis donc parti seul de Vaucluse ; mais , à un 
quart de lieue de la fontaine , ma bonne étoile me 
fit rencontrer un brave M. Audrin , patriote à le- 
preuve des deux terreurs , d une probité sans tache , 
d'un courage sans reproche, et auquel il faut savoir 
d autant plus de gré de sa modestie personnelle, 

1 M. Malachic dlngembert, évêque. 

' Pline cite cette ville sous le nom de Carpentoraste Meminorum. 
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qu'à ses yeux Carpentras est la seconde ville de 
France. 

J aurais fait peu d'attention à la ville de Perne, si 
je n eusse été averti que c était la patrie de Fléchier, 
évêque de Nîmes, et de M. Olivier de Gérente, mem- 
bre de toutes les assemblées nationales depuis vingt- 
cinq ans, et l'un des soixante-treize députés à la 
Convention que Roberspierre réservait dans les ca- 
chots pour un autre 3i mai. M. de Gérente, retiré 
sans fortune des hautes fonctions qu'il a remplies si 
long- temps, vit à la campagne, dans une modeste 
demeure où il exerce les vertus privées d'un excel- 
lent citoyen et d'un bon agriculteur. 

En arrivant à Carpentras, je fus moins surpris de 
la petitesse et de la saleté des rues que de la foule qui 
les obstruait. «Hier, à pareille heure, me dit M. Au- 
drin, vous auriez peut-être traversé Carpentras 
sans y rencontrer vingt personnes. Toute cette po- 
pulation est étrangère à la ville ; c'est demain ven- 
dredi, jour du marché très considérable qui se tient 
ici toutes les semaines, et cette foule est celle des 
marchands des environs , qui apportent à cette 
foire hebdomadaire leur garance, leurs graines d'A- 
vignon , leur safran , leurs cocons de soie , leurs 
truffes noires; en un mot, cette quantité de produc- 
tions diverses d une terre riche et féconde. Je ne 
sais pas, continua M. Audrin, si vos propres obser- 
vations vous conduiront à dire de notre ville tout 
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le bien que j'en pense ; mais du moins, en sa qualité 
de place commerciale, serez-vous forcé d'en faire 
un éloge exclusif, quand tous saurez que la probité 
dans les relations de négoce est telle, qu'on ne 
peut citer à Carpentras un seul exemple de banque* 
route. » 

M. Audrin a été ravi d apprendre qu'il aurait oc- 
casion de me voir à Carpentras, chez un de ses 
amis, auquel ma recommandé le major Monté val. 

« Voilà ce qui s'appelle un prêtre et un philoso- 
phe ! s'écria-t-il en m'entendant prononcer le nom 
de l'abbé Eysserie. Aussi, depuis l'âge de vingt-cinq 
ans, est-il en butte aux persécutions de la sottise, 
de l'ignorance, et de la superstition, qui Font con- 
stamment éloigné des hautes places dans l'instruc- 
tion publique, où l'appelaient ces vastes connais- 
sances. Croiriez-vous qu'un savant profond, à qui 
les langues orientales , le grec , l'hébreu , le syriaque , 
ne sont guèrafnoins familiers que le latin, pour 
l'étude duquel il a créé une nouvelle méthode, ap- 
prouvée par l'académie des inscriptions ; croiriez- 
vous, dis-je, qu'un professeur d'un mérite aussi gé- 
néralement reconnu, non moins recommandable 
par ses vertus chrétiennes que par son savoir et ses 
lumières, soit réduit, pour exister, à tenir une école 
primaire, dont la jalousie et la haine lui envient 
encore le modeste succès. » 

Quelque prévenu que soit M. Audrin en faveur 
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des savants de son pays, je lavais été favorablement 
encore sur M. l'abbé Eysserie par un de ses plus 
dignes élèves , le jeune Raspail, que les persécu- 
tions de i8i5 ont forcé de quitter sa ville natale et 
de chercher un asile dans la capitale, où l'univer- 
sité de Paris a cru devoir lui envoyer, sans qu'il le 
demandât , un diplôme de professeur de seconde. 

L'histoire d'une ville est plus particulièrement 
pour moi l'histoire des hommes qui Font illustrée: 
à ce titre, le premier souvenir que réveille la vue 
de Carpentras est celui de Malachie.d'Ingembert. 
Du petit nombre de ces hommes d'église dont s'ho- 
nore l'humanité, fondateur dune bibliothèque pu- 
blique, d'un cabinet d'antiquités, d'un hôpital qu'il 
a richement doté, ce vertueux évoque de Carpentras 
a consacré ses revenus au soulagement de l'infor- 
tune. M. d'Ingembert est présent par ses bienfaits 
au milieu de la génération qui lui a survécu ; la mé- 
moire du pauvre n'est point ingrate. Il ne manque 
rien à sa gloire : il fut persécuté pendant sa vie; on 
le regrette, on le révère après sa mort. 

Carpentras, jadis capitale du comtat Yenaissin, 
était alors le point central d'un gouvernement ec- 
clésiastique, dont la funeste influence s'y fait encore 
sentir. En 1 8 1 5 , des agents secrets entrèrent en cor- 
respondance avec la cour de Rome, sur les moyens 
de replacer l'ancien comtat sous un régime que re- 
poussait la grande majorité de ses habitants. Cette 
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intrigue était dirigée à Rome par un évêque d'Or- 
thosia, qui voulait être archevêque d'Avignon, et, 
dans ce pays, par un ambitieux subalterne , qui 
voulait être gouverneur de Carpentras. 

Ce principe d'action ne tarda pas à mettre 1 en 
mouvement tout le système réactionnaire, où Ton 
vit aussitôt figurer ces hommes imbus de préjugés 
ultramontains r ces gothiques représentants de la 
noblesse féodale T et ces vieux artisans de terreur, 
réveillés au souvenir de la Glacière. 

Ce fut sous l'inspiration de ces ap6tres de haine 
et de discorde que Ton vit s'organiser des bandes de 
gendarmes volontaires, s'arrogeant, en présence de 
l'autorité silencieuse, le droit de désarmer et d'ar- 
rêter leurs paisibles concitoyens. 

Me voici rejeté malgré moi sur le terrain san- 
glant des réactions de 1 8 1 5 : le pillage, l'incendie, 
les assassinats, signalèrent dans cet arrondissement, 
comme à Nîmes, comme à Avignon, cette désas- 
treuse époque. A Carpentras, le fermier d'un M. Lé- 
gierest tué en plein jour; l'avoué Sauve expire d'un 
coup de fusil; le brave Carie, qu'on a vu dans un 
autre temps soutenir seul , dans sa maison de campa- 
gne, un siège contre deux mille brigands, qu'il força 
à la retraite, est assassiné dans un guet-apens : le 
sang a coulé à Monteux, au Tlior, à Lille, à Ca- 
vaillon; mais la plus grande partie des victimes dé- 
signées au fer des égorgeurs échappent, par la fuite, 
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au sort qui les menaçait dans leurs foyers : les meil- 
leurs citoyens sont en butte à la fureur des réac- 
tionnaires. 

Le modèle des magistrats, M. Mézard, nommé 
par le roi premier président de la cour royale de 
Corse, et destitué sous le gouvernement des cent 
jours, se voit persécuté avec un acharnement sans 
égal , pour avoir cherché à mettre un terme aux 
horreurs dont le département de Vaucluse était le 
théâtre, en demandant que les assises se tinssent 
dans une autre commune, où elles eussent été à l'a- 
bri de l'influence que les factieux exerçaient à Car- 
pentras. Les dignes collègues de M. Mézard, 
MM. fVaton, Poule, Morard-Cariier ; MM. Légier, 
Guigue, riches propriétaires; MM- Rosette, Liolard, 
Giraud, avocats; M. Gaspard de La Valette, fils du 
marquis de ce nom; M. de Vitalis, son beau-père; 
une foule de citoyens de toutes les classes, de 
toutes les opinions même, sont menacés pour avoir 
voulu protéger leurs concitoyens, jetés dans les 
prisons ou forcés à l'exil : un grand nombre d'entre 
eux y languissent encore. Dans ce nombre, je ci- 
terai particulièrement l'avocat Brunel, dont le plus 
bel éloge est ici dans les bouches les moins sus- 
pectes, dans celles des accusés qui gémissent en- 
core dans les prisons étroites et malsaines de Car- 
pentras. Plusieurs m'ont écrit pour m'engager à 
presser de mon faible crédit le retour de celui 
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qu'ils appellent leur providence; mais peuvent-ils 
espérer qu'il cède à leurs vœux aussi long-temps 
que le changement des autorités locales, sous les 
yeux desquelles tant de maux ont été commis , ne 
garantira pas aux défenseurs des opprimés toute 
l'indépendance qu'exige leur saint ministère. 

Une hypocrite indulgence me reprochera de ré- 
veiller d'affligeants souvenirs; ce sont des crimes 
triomphants que je signale, des blessures saignantes 
que je découvre : je n'accuse personne, pas même 
sur la notoriété publique; mais j'entends et je ré- 
pète les plaintes de l'innocence; je compte les vic- 
times, et, sans désigner les bourreaux, j'assigne une 
origine commune aux monstres forcenés de 1793 
et de 1 8 1 5 . Je dis aux fils, aux pères , aux veuves de 
tant d'infortunés: «N'écoutez pas ce conseil d'une 
implacable vengeance : attendre et haïr. Si les pa- 
rents, si les amis que vous pleurez sont tombés sous 
les coups d'une main inconnue, gémissez en silence, 
et bornez-vous à détester les passions politiques qui 
produisent de semblables effets; mais, si vous con- 
naissez vos assassins, si leur présence odieuse af- 
flige vos regards et insulte à votre deuil, le jour de 
la justice a reparu; portez votre plainte sacrée au 
pied des tribunaux, invoquez la loi: c'est un devoir 
qu'elle-même vous impose, sous peine d'être re- 
connus indignes du nom et de l'héritage de celui qui 
vous a légué par sa mort le soin de sa vengeance. >» 
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Je ne détourne pas mes regards de ces scènes 
déplorables sans remarquer avec peine combien il 
serait facile aux hommes de i8i5 de renouveler 
ici les excès dont ils se sont déjà rendus coupables. 
« Vous serez bien mieux convaincu de cette triste 
vérité, me dit M. Auguste Leblanc, un des plus es- 
timables habitants de cette ville, à qui je commu- 
niquais cette réflexion, quand vous saurez que les 
autorités administratives, depuis le préfet jusqu'au 
directeur de la poste aux lettres inclusivement, sont 
ici composées de nobles; que dans une autre bran- 
che de pouvoir, dont la douce influence se fait en- 
core sentir, le prévôt, Finspecteur des gardes na- 
tionales, les sous-inspecteurs, les chefs de légions, 
les majors, les chefs de cohortes, étaient pour le 
moins aussi nobles; quand je vous dirai que le plus 
grand nombre des communes ont de nobles maires, 
disposition tellement rigoureuse , que beaucoup 
d entre eux ne sont pas même domiciliés dans le 
pays, qu'ils administrent par procuration. Enfin il 
est de fait, ajoutait-il, qu'à-peu-près toutes les pen- 
sions, toutes les décorations, ont été données, dans 
ce département, aux privilégiés d'autrefois, qui 
sont encore, malgré la France et malgré la charte, 
les privilégiés d'aujourd'hui. Je ne serais pas em- 
barrassé de vous nommer dix individus, dans cette 
ville, décorés d'une ou deux petites épaulettes, 
d'une ou deux croix, dotés de douze, quinze ou dix- 
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•huit cents francs de pension, et auxquels je défierais 
de prouver légalement un mois de grade et six mois 
de service pour ou même contre la France : il est vrai, 
par compensation, que je puis vous en nommer d'au- 
tres qui, après trente ans de service, dix-neuf campa- 
gnes, cinq ans de grade, n ont obtenu, par faveur in- 
signe, que trois ou quatre cents francs de retraite. » 

L'époque historique la plus mémorable que pré- 
sentent les annales de Garpentras est celle du con- 
clave qui s y tint au mois d avril 1 3 1 4 , à la mort du 
pape Clément V, et qui n eut cependant aucun ré- 
sultat : les cardinaux qui s étaient assemblés à Gar- 
pentras pour élire un autre pape ne purent s'enten- 
dre, et le saint-siège, qui resta vacant pendant tout 
le règne suivant, de Louis-le-Hùtin , ne fut rempli 
qu'au commencement du règne de Pbilippe-le-Long, 
par le cardinal d'Ossa, vulgairement nommé Jacques 
d'Euse, fils d'un cordonnier de Cahors, qui mit les 
cardinaux d accord en se nommant lui-même sous le 
nom de Jean XXII , dans le concile assemblé à Lyon. 

Je viens de faire une promenade dans la ville 
avec M. Àudrin : il m'a d'abord conduit à la biblio- 

- 1 

tbéque, qui fut fondée, comme je lai déjà dit, par 
le célèbre évêque d'Ingembert ; elle est composée 
de vingt-cinq mille volumes et de huit cents manus- 
crits, parmi lesquels on distingue ceux de Peyrèse 
d'Aix, qui vivait dans le dix-septième siècle. Deux 
marines originales du célèbre Vernet forment la 
plus belle décoration intérieure de cet édifice; dans 



CARPENTRAS. 2^ 

un des corridors se trouve un monument phénicien, 
auprès duquel j aurais passé sans attention, si je ne 
m étais souvenu de la dissertation de l'abbé Barthé- 
lémy, à laquelle ce monument a donné lieu, et que 
M. l'abbé Eysserie a savamment réfutée. J'ai trouvé 
dans cette bibliothèque cinq ou six Carpentraciens, 
et M. Audrin m'a assuré que la foule n'était jamais 
plus grande. « Un de ces habitants , me dit-il , est 
le bibliothécaire. 

« Celui-ci est M. Ànrès, poète aimable à qui l'on 
doit peut-être la conservation de la bibliothèque, 
par le soin qu'il a eu de dérober aux regards les 
livres les plus précieux, sur lesquels se trouvaient 
des aigles. A certaine époque, la vue de cette em- 
preinte séditieuse suffisait pour faire naître à cer- 
taines gens l'idée d'un auto-da-fé dont les flammes 
épuratives auraient fort bien pu s'étendre à la bi- 
bliothèque entière. » , 

Ce monument est contigu à l'ancien évêché, où 
siègent aujourd'hui les tribunaux. Je ne crois pas 
qu'il existe ailleurs une plus belle salle d'audience; 
les frises en sont peintes par les meilleurs maîtres 
du temps. 

J avais entendu parler d'un arc de Mari us , qui se 
trouve également dans l'enceinte du palais épis- 
copal. J'ai appris, avec plus d'indignation que de 
surprise, que le cardinal de Bussy en avait fait le 

Ermite en province, t. ii. ï 7 
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mur d appui d une superbe cuisine. On a cru pen- 
dant long-temps que cet arc de triomphe avait été 
élevé à la gloire de Marius ; mais M. de Fortia pré- 
tend avec quelque apparence de raison que ce mo- 
nument triomphal, ainsi que ceux d'Orange et de 
Cavaillon, devait être consacré à César, puisque 
ces trois arcs de triomphe se trouvent sur la route 
que le vainqueur des Gaules avait tracée dans ce 
pays. 

L'hôpital est un superbe édifice, à trois corps- 
de-logis, où tout est beau, où tout est grand, trop 
grand peut-être pour une aussi petite ville. C'est au 
sein de ce monument que reposent , sous un tombeau 
de marbre blanc, d'un assez beau style, les cendres 
révérées de ce vertueux évêque d'Ingembert, dont 
le nom s'est déjà plusieurs fois reproduit sous ma 
plume. Je n'ai jamais vu de plus bel escalier que 
celui de cet hôpital. 

Parmi les hommes célèbres que cette ville a vus 
naître, on cite le baron de Sainte-Croix, membre 
de l'Institut, auteur de Y Examen critique des histo- 
riens d Alexandre; 

L'abbé Arnaud, l'un des quarante de l'académie 
française, dont les œuvres ont été recueillies par 
M. Boudon ; 

M. de Saint- Véran, neveu de M. d'Ingembert, 
antiquaire d'une vaste érudition. Il a laissé à la bi- 
bliothèque de cette ville, dont il était conserva- 
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teur, un manuscrit intitulé Noctes captivas, recueil 
d'élégies qu'il a composées dans les prisons d'Avi- 
gnon. 

M. Delasonne, premier médecin de Louis XVI, 
et M. Duplessis, son premier peintre, dont on ne 
connaît guère que le nom, sont également nés dans 
ces murs. 

Entre les vivants dignes de la réputation dont ils 
jouissent parmi leurs concitoyens, M. Morel, sub- 
stitut du procureur du roi, distingué comme juris- 
consulte, comme érudit, et comme littérateur, doit, 
je pense, occuper le premier rang : il a grand soin 
d'employer ses talents à leur place; il ne fait pas 
de poésie au barreau -, il ne prend pas le parquet 
pour le Parnasse, ce qui fait qu'on ne rit pas en le 
lisant ou en l'écoutant. 

Après ce magistrat homme de lettres, je me 
plais à citer M. Auguste Leblanc, officier en retraite, 
et auteur d'un Voyage sans bouger de place, prose 
et vers, qui mérite de figurer dans la jolie collec- 
tion des Voyages de Chapelle et de Bachaumont, 
dePompignan, de Bertin, etc. Cet officier, roya- 
liste comme il faut l'être, avait cependant été 
choisi, en 18 16, pour exercer les fonctions d'adju- 
dant-major de la garde nationale ; mais au mois de 
juin de l'année suivante il plut aux hommes qui do- 
minent encore dans le département de Vaucluse de 
lui ôter une place qu'il remplissait avec zélé et fer- 

*7- 
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ineté, pour le punir de s être tant soit peu moqué 
de la caste aux écussons , contre laquelle il s'était 
permis de publier deux petites brochures malheu- 
reusement très spirituelles. 

Parmi les contemporains les plus distingués , je 
ne dois pas oublier le meilleur de nos paysagistes, 
M. Bidault, et le docteur Audin-Rouvière , qui a 
professé l'hygiène à l'Athénée de Paris, à côté des 
Cuvier et des Fourcroy. Ce médecin est auteur de 
la Topographie médicale de Paris, dont les hommes 
de Fart parlent avec beaucoup d'éloges. 

L'éducation des vers à soie est la principale bran- 
che du commerce de Carpentras. On doit à M. Wa- 
ton, médecin philosophe, le conseil mis en pratique 
par M. Eysserie, de saupoudrer, avec de la chaux 
vive, les vers à soie parvenus à l'état de chenilles, 
avant de leur donner à manger: les succès de cette 
méthode commencent à prévaloir sur la routine, au 
grand déplaisir des immobiles. C'est encore M. Eys- 
serie qui a déterminé le degré de chaleur nécessaire 
à ces insectes : l'erreur où M. des Sauvages était 
tombé à ce sujet avait fait perdre la récolte entière 
d'une année. 

En visitant les délicieux environs de Carpentras, 
l'aqueduc a fixé sur-tout mon attention : cette con- 
struction élégante et hardie , ouvrage de l'ingénieur 
d'Allemand , a quarante-huit arches de longueur : 
les deux dernières, à l'extrémité de la ville, s'ap- 
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puient sur un pont sous lequel coule la rivière 
d'Auson. 

J'ai poussé ma promenade jusqu'au pont sur l'Ou- 
vèze % dont la construction fait honneur au talent 
de M. Caristie > ingénieur des ponts et chaussées , 
membre de i Institut d'Egypte. Je fus bien aise d'ap- 
prendre qu'on s'occupait d'un projet de canal qui 
doit amener sous ce pont les eaux de la Durance. 
Ailleurs, on aurait peut-être attendu pour construire 
le pont que le canal fût exécuté; mais j'ai déjà eu 
l'occasion de remarquer que, dans ce pays, on s'oc- 
cupait d'abord des moyens , sauf ensuite à délibérer 
sur le but. 

Quoi qu'il en soit, on jouit d'une fort belle vue 
sur ce pont de prévoyance, qui sert de limite entre 
l'ancien comtat et la petite principauté d'Orange. 
Le château de Beauregard, que l'on remarque au 
bas de la rampe du pont sur l'Ouvèze, présente une 
masse de bâtiments assez régulière. « Le proprié- 
taire de ce château, me dit M. Audrin, né dans 
cette classe où généralement on ne vit que d'excep- 
tions, de regrets, et de souvenirs, s'était préparé de 
bonne heure une existence plus honorable , en se 
dévouant encore au service de sa patrie , avec les 
vertus et les talents d'un bon administrateur; ce qui 



1 L'Ouvèze , formée par un torrent, est à sec pendant une partie 
de L'année. 
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lui a valu , comme vous pouvez croire , l'honneur 
d'être persécuté... M. de Biliotti a pris le seul parti 
qui convient au sage dans les temps d'injustice et de 
haine; il vit dans la retraite, il cultive ses champs, 
et fait des vœux pour le bonheur de son pays. » 
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Brève sit c/uod turpiter audes. 

Juv., sat. vin. 

Le régne des passions est de courte durée. 

J'ai été obligé, pour reprendre la route de Mar- 
seille, de revenir à Avignon. 

Je n'ai pu m'assurer, en passant à Vedènes, lequel 
avait raison, de Scaliger, qui prétend que ce village 
fut jadis l'antique Vindalium, détruite par Domitius 
jEnobarbus, ou de M. Fortia-Durban, qui assure 
que c est à Bédarides qu'il faut chercher les ruines 
de Vindalium. 

Au bas du monticule où Vedènes est situé se 
trouve une jolie maison de campagne , appelée Gro- 
melte : cette maison appartient à M. Àdeler, ancien 
chambellan du roi de Danemarck, et, qui plus est, 
ami de M. Lasteyrie, lun des membres les plus dis- 
tingués de la société d agriculture. 

Je ne m'amuserai pas à décrire cette charmante 
habitation, où je fus accueilli avec une extrême 
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bienveillance. Au lieu de parler de trente mille pieds 
d arbres dont cet habile cultivateur a enrichi sa 
propriété , je dirai que M. Adeler est le bienfaiteur 
des deux communes qui lavoisinent ; que les pau- 
vres le bénissent comme un père , et que le voyageur 
trouve en lui un homme d une profonde instruction 
et d une vaste littérature. 

L'amitié d'un homme de bien est , selon moi , la 
meilleure réponse que Ton puisse faire à la calom- 
nie : M. Moureau , de Vaucluse , a été en butte à 
ses traits les plus cruels ; mais , pendant la terreur 
de 1793, il sauva la vie à plusieurs de ses conci- 
toyens, et il fut proscrit par les hommes de i8i5: à 
toutes les époques, il resta fidèlement attaché au 
parti français ; en un mot , il est l'ami de M. Adeler. 
Si de pareils témoignages ne peuvent désarmer la 
haine, du moins doivent- ils consoler la victime. 

La réaction n'a point épargné Gromelle et ses 
paisibles habitants : la maison de M. Adeler fut pil- 
lée, sa famille proscrite, et le fer des assassins qui 
l'assaillirent est encore empreint sur son front. 

J'ai parcouru la plus grande partie du comtatj 
par-tout j'ai trouvé des traces plus ou moins pro- 
fondes des malheurs qu'entraînent les dissensions 
civiles; par-tout j'ai trouvé les partisans de la réu- 
nion à la France victimes d'une réaction tout à-la- 
fois ultra-royaliste et ultramontaine. 

Peufcon mer cependant que ceux qui coopérèrent 
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à cette réunion n'aient bien mérité de la patrie et de 
leurs concitoyens? Avignon et le comtat, qui for- 
ment aujourd'hui un des plus riches départements 
de la France, se trouvaient jadis enclavés dans les 
provinces méridionales, qui les réclamaient depuis 
long-temps. Éloignés de trois cents lieues du chef- 
lieu du gouvernement, sans secours, sans protec- 
tion ; placés dans une position également fausse à 
l'égard de la France et de Rome, depuis que les 
principautés particulières avaient disparu; entourés 
de barrières; sans industrie, sans agriculture, sans 
commerce; pauvres au milieu de l'abondance, cour- 
bés sous le poids intolérable des abus ; tourmentés 
par le despotisme de Rome; avilis par l'aristocratie 
des nobles, par le fanatisme des moines; entraînés 
violemment par le torrent de la révolution fran- 
çaise, et précipités par le choc de tous ces éléments 
de destruction dans un abyme inévitable de mal- 
heurs , quel autre moyen de salut existait-il pour ce 
pays que de le réunir à l'état dont il avait été sé- 
paré jadis par une donation dont la validité n'avait 
jamais été reconnue? MM. Tissot et Vinay eurent 
la plus grande part à cette transaction politique. 
Le premier, nommé député près du roi et de l'as- 
semblée constituante, leur porta le vœu de réunion, 
qui fut solennellement accueilli ; le second , en qua- 
lité de substitut du procureur de la commune, rem- 
plissait alors les fonctions du ministère public. Tel 
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•est l'ascendant dune conduite irréprochable, que 
1 esprit de parti lui-même s est vu contraint de res- 
pecter la réputation de ces deux citoyens. 

Les factions attendent, mais elles n oublient ja- 
mais: proscrits en 1793 par les démagogues, ces 
mêmes patriotes le furent encore en 1 8 1 5 par les 
hommes monarchiques ; leurs maisons furent pillées 
et démolies par des rassemblements d'hommes con- 
stamment opposés à la réunion , et qui accouraient 
des diverses parties du comtat pour faire arborer le 
drapeau de la France à ceux qui avaient été obligés 
de les châtier plusieurs fois pour lavoir abattu. Je 
le répète, à toutes les époques de la révolution, les 
partisans de la: France ont été dans ce pays en butte 
aux fureurs de l'opposition ultramontaine. Veut-on 
mettre un terme à ces dissensions civiles , veut-on 
qu'il n'y ait ici que des Français; le moyeu est 
simple et infaillible : que les ennemis de la France 
soient exclus des fonctions publiques. Je ne suis pas 
certain que cette mesure laissât plus de trois per- 
sonnes en place; mais je suis sûr au moins qu'on 
ne serait pas obligé de chercher ailleurs des hommes 
dignes de la confiance du gouvernement et de leurs 
concitoyens. 

En partant d'Avignon, je n'y avais laissé qu un 
missionnaire; j'en ai trouvé quatorze à mon retour. 
J'ai été arrêté, en entrant dans la ville, le 11 février, 
par une de leurs processions. C'était véritablement 
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» 

un très joli coup d'oeil que cette double file de qua- 
rante ou cinquante jeunes vierges , plus ou moins , 
dont la plupart avaient figuré avec la même grâce , 
avec la même ferveur, dans les bals du carnaval der- 
nier, et quelques unes même aux farandoles de 1 8 1 5 : 
leur voix, familiarisée avec la tendre romance, ré- 
pétait sans peine l'air des saints cantiques ; mais il 
leur arrivait quelquefois de se tromper de paroles , 
et telle jeune fille a été entendue chantant le plus 
innocemment du monde , 

Oh ! que l'amour est chose jolie ! 
au lieu de 

Oh! qu'il est doux d'adorer Marie*! 

Après elles venaient les élèves des deux séminaires. 
Si j avais été le maître des cérémonies à cette pro- 
cession , je n'aurais pas mis ces jeunes gens immé- 
diatement derrière ces demoiselles ; on n'a pas tou- 
jours les yeux sur son livre; et les robes de nos 
vierges prennent si bien la taille !... J'ai d'ailleurs été 
enchanté du grand nombre et de la bonne tenue 
des prêtres de toutes les paroisses, et des pénitents 
gris, noirs, blancs, et bleus; mais ce qui m'a sur- 
tout édifié, ce sont les chasseurs de la garde natio- 
nale, servant d escorte à toutes les autorités civiles 
et militaires, qui paraissaient décidées à se conver- 
tir. Dieu le veuille ! 
J'avais été frappé de l'air de malice et de mécon- 
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tentement d'un homme qui regardait, comme moi, 
passer la procession : c'était le directeur du théâtre, 
à qui les missionnaires, pour éviter la concurrence, 
avaient voulu faire fermer son spectacle; mais celui- 
ci, muni dune autorisation ministérielle, pouvait 
exiger une indemnité de huit cents francs par re- 
présentation : le maire avait donc été obligé de lui 
accorder l'autorisation de jouer le soir même, et 
c'était probablement pour en témoigner sa recon- 
naissance que le directeur avait fait afficher le Tar- 
tufe et les Rêveries renouvelées des Grecs. 

J'ai été loger cette fois, pour des raisons de con- 
venance particulière , à l'hôtel de l'Europe , chez 
madame Pierron, excellente femme que l'on a, dit- 
on, mise en scène, sous le nom de madame Legras, 
dans la comédie du Sourd ou l' Auberge pleine. 

Je n'avais fait qu'entrevoir le palais papal * ; j'y 
suis retourné avec mon ami, le major Monté val, 
qui demeure tout auprès. L'intérieur de cet édifice 
est presque entièrement écroulé ; la partie restée 
intacte et la chapelle du pape ont été métamorpho- 
sées en prison et en caserne. À l'exception de la salle 
des gardes, dont [ami Pompignan a fait une assez 
drôle de description dans son voyage de Provence, 
il est impossible de reconnaître l'ancienne destina- 
tion des appartements. La chambre où siégeait Fin- 

1 L'ordre vient d'être donné pour réparer ce bel édifice. 
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quisition en faisait partie, et j'ai vu les cachots où 
Ton enfermait les victimes de ce tribunal théocra- 
tique. Il serait injuste néanmoins de ne pas conve- 
nir que l'inquisition a toujours été moins cruelle 
et moins intolérante dans les états du pape que par- 
tout ailleurs. Le saint-office se bornait ici à former 
ïindex des livres défendus par le gouvernement 
romain, ce qui n'empêchait pas que les ouvrages 
brûlés à Paris par la main du bourreau ne s'impri- 
massent aussi publiquement à Avignon qu'en Hol- 
lande : c'était le casuel de la place du légat. 

Je n'ai pas eu le courage d'entrer dans cette tour 
du palais marquée du nom de Glacière; mais à 
propos de ce monument d'exécrable mémoire, le 
major rectifia quelques unes de mes idées: «Les 
hommes d'un certain parti, tne dit-il, pour essayer 
de justifier ici les actes sanglants dont ils sont les 
auteurs ou les complices, rapportent tout à l'impu- 
nité des misérables qu'ils appellent les glaciaristes, 
et qu'ils feignent de confondre avec les partisans de 
la réunion : il est de fait cependant que, sur 
soixante-trois personnes assassinées à la Glacière, on 
comptait soixante-un patriotes de 89. Vous savez 
que cet horrible massacre fut provoqué par le 
meurtre de M. Lescuyer, né à Amiens, notaire à 
Avignon, et chef des mouvements insurrectionnels 
qui amenèrent la réunion. Accusé devant le peuple 
d'avoir enlevé les effets déposés au Mont-de-Piété, 
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il avait été amené dans l'église des cordeliers pour 
se disculper devant une assemblée nombreuse; il 
avait prouvé la fausseté de cette accusation, et se 
préparait à sortir aux acclamations du peuple, lors- 
qu'une femme s'écria : « Regardez, la Vierge rougit 
« d'entendre ces mensonges. » Tous les yeux se por- 
tent alors sur une madone de marbre, dont la figure 
se trouve en effet enluminée du plus beau ver- 
millon; on crie au miracle, et Ton assomme Les- 
cuyer. Ses partisans accourent avec du canon, se 
saisissent de la coloriste et de tous ceux qu'on leur 
désigne comme auteurs ou complices du meurtre : 
on les enferme dans la tour, d'où on lés précipite 
dans la Glacière. Ce crime est abominable, l'am- 
nistie dont on Fa couvert est un forfait nouveau; 
mais doit-on en rejeter la honte et l'horreur sur les 
amis de ceux qui en furent victimes? 

Sur l'esplanade du rocher* dans la partie con- 
tiguë au palais, s'élève l'église métropolitaine de 
Notre-Dame~de-Dons: une espèce de conservateur 
de ruines s'est attaché à ce monument, qu'il expli- 
que aux étrangers avec une incroyable volubilité 
de langue. Ce temple, avant la révolution, était fa- 
meux pour les richesses que la libéralité de plu- 
sieurs papes y avait accumulées. 

Je n'ai rien vu avec autant de plaisir à Avignon 
que la succursale de l'hôtel des Invalides, fondée 
dans le local de deux anciens couvents. C'est là 
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que douze cents défenseurs de la patrie y presque 
tous mutilés, reçoivent d'elle un asile honorable et 
les soins dus à leur état. Des jardins spacieux leur 
offrent une promenade agréable. Un logement 
vient d'être récemment disposé dans cette maison 
pour y recevoir des sœurs de la charité , dont les 
pieux secours ne pourront qu'être infiniment 
précieux à ces vétérans de la gloire nationale. Cette 
succursale, digne en tout de l'hôtel de Paris, avait 
été fondée par le général Fugière, qui lavait d'a- 
bord composée des braves revenus avec lui d'E- 
gypte : c'est dans l'exercice de ses fonctions que ce 
général , invalide lui-même , avait terminé une car- 
rière long-temps et justement honorée. Le comman- 
dant de cet établissement est maintenant M. le 
comte de Lussac, ex-capitaine-lieutenant desche- 
vau -légers de la garde du roi, lequel, en 181 5,a 
remplacé le général Boland, glorieusement mutilé 
au champ d'honneur. 

Le major m'a conduit chez M. Calvet de La Palun, 
riche célibataire, et ami très éclairé des arts. Il a 
réuni, dans une galerie élégamment décorée, les 
modèles en plâtre des plus beaux monuments de la 
sculpture antique qui ornent ou qui ornaient jadis 
les musées de Paris. Par une préférence qui fait hon- 
neur à son » patriotisme, il n'a admis dans son ca- 
binet que des productions d'artistes français etvi- 
vants. On distingue dans sa collection deux morr 
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ceaux de Gauffier, jeune peintre, enlevé trop tôt à 
un art où sans doute il eût pris rang parmi les maî- 
tres de notre école. 

Il y a dans cette ville un cercle de noblesse très 
peu nombreux, parceque ses membres sont très 
exclusifs , et qu'il faut treize quartiers au moins pour 
y être admis. Jouer au wisk , et rêver au bonheur du 
quatorzième siècle, sont heureusement les seules 
occupations de cette assemblée, depuis la disper- 
sion des hommes qui travaillèrent si généreusement 
à la conservation de la France dans le dernier se- 
mestre de i8i5. 

On compte au cercle du commerce un assez 
grand nombre de membres franchement attachés 
aux libertés constitutionnelles; mais ils n'osent pas 
encore y prendre la parole : elle est presque exclur 
sivement réservée à une espèce de Turcaret versi- 
colore. Nos changements politiques, dont il s'est 
fait tour-à-tour l'apologiste et le détracteur , ont sin- 
gulièrement grossi sa fortune. Ce petit homme dé- 
clame maintenant à outrance contre ce qu'il ap- 
pelle les détestables principes de la révolution; il cite 
souvent avec emphase le vote émis par le conseil 
municipal en 1 8 1 6 contre rétablissement des écoles 
d enseignement mutuel. Pour l'intelligence des étran- 
gers, après chaque phrase prononcée d'abord en 
patois, il en donne la traduction mot à mot en fran- 
çais. On lui accorde beaucoup de ridicules; il en 
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jouit avec beaucoup d orgueil. On se plaît à le 
mettre aux prises avec M. N***, qui ne manque ni 
d esprit, ni de connaissances, mais dont les raison- 
nements vigoureux ne sont pas sans inconvénient 
pour ses interlocuteurs. Ce n'est qu'en tremblant 
qu'on s engage dans une discussion avec ce dialec- 
ticien à poing fermé, que ses qualités physiques et 
morales ont fait nommer le Crotoniate. 

Gomme descendant d un des plus anciens peuples 
du /nonde, les Israélites ont des droits à l'attention 
de l'observateur philosophe; et, comme anciennes 
victimes du fanatisme et de l'intolérance, ils sont 
dignes de l'intérêt de l'ami de la justice et de l'hu- 
manité : aussi n ai-je pas voulu partir cette fois d'A- 
vignon sans visiter la synagogue établie dans cette 
ville. Par un hasard assez singulier, le jour où je 
me rendis dans cette synagogue se trouvait un de 
ces jours de jeûne et d'expiation que les Juifs 
célèbrent solennellement, et que notre aimable 
Florian a décrits d'une manière si touchante dans 
la préface d'Eliézer et Nephtali, où il suppose que 
la belle Esther et son époux habitaient la ville 
même où je me trouvais en ce moment. 

La synagogue, de peu d'étendue et d'apparence, 
contenait un assez grand nombre de fidèles; quel- 
ques chefs de famille paraissaient vivement péné- 
trés de l'objet de la cérémonie; les femmes pleu- 
raient dans leur tribune, et la plupart des jeunes 

ElUIITE EX fïlOYIRCE, T. II. l8 
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gens jouaient dans le parvis du temple. Après l'of- 
fice, j'eus occasion de m entretenir avec un Israélite 
très instruit, qui, pour se distraire par une lecture 
qui ne fût pas profane , tenait en main la traduc- 
tion en hébreu du Phédon du célèbre Moses Men- 
delsohn de Berlin. 

«Les Juifs, me dit-il, sont répandus en assez 
grand nombre dans l'ancien comtat d'Avignon et 
dans les provinces adjacentes. Us portent le nom 
de Juifs avignonais, et sont pour la plupart origi- 
naires d'Italie. A l'exception des Caràites, qui n'ad- 
mettent aucune des traditions modernes des Juifs, 
les autres classes d'Israélites allemands, portugais ou 
avignonais , ne se distinguent entre elles que par la 
différence du langage, et, tout au plus, de la liturgie. 

« Les Juifs d'Avignon sont aujourd'hui la classe 
la moins distinguée de cette communion : on y re- 
marque moins de civilisation, moins de lumières 
que parmi les Juifs allemands et portugais. 

« Dans les derniers troubles civils et religieux 
qui ont agité le midi de la France, les Juifs d'Avi- 
gnon ne paraissent pas avoir montré assez d'attache- 
ment à la dignité sociale pour obtenir l'honneur de 
la persécution. 

« C'est une chose digne de remarque, continua- 
t-il, que parmi les Israélites la croyance se conserve 
plus religieusement dans la classe instruite que dans 
celle où le bienfait de l'éducation est moins corn- 
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muo; tandis que dans le reste de la société, par 
une marche contraire et, selon moi, moins dan-* 
gereuse , l'incrédulité descend lentement des classes 
supérieures à celle du peuple. » 

Le livre que cet Israélite tenait entre les mains 
lui fournit l'occasion de me parler du traducteur, 
feu M. Bing, de Metz , qui s'était fait connaître aussi 
dans la littérature française par une apologie de 
ses co-religionnaires dont Mirabeau fit, en 1788, 
le plus brillant éloge, et parles notes du célèbre 
ouvrage en faveur des Juifs, publié à-peu-près à la 
même époque par le savant et vertueux évêque de 
Blois, M. Grégoire. 

Mon Israélite d'Avignon, empressé de relever 
dans mon esprit la nation dispersée à laquelle il 
appartient, n'oublia pas de payer un juste tribut 
d'estime et d'admiration à la mémoire de M. Fur- 
tado 9 de la Gironde, aux vertus et aux lumières du 
chevalier Cologna, actuellement président du con- 
sistoire central; enfin, il me parla avec des senti- 
ments particuliers d'estime et de reconnaissance du 
secrétaire du grand sanhédrin convoqué en 1807, 
de M. Berr, professeur de littérature allemande à 
l'athénée de Paris , et qu'honorent à-la-fois les suf- 
frages de l'opinion publique, l'estime de ses co- 
religionnaires, et les persécutions de Quelques Juifs 
qui ne connaissent d'autre voie que celle de la ri- 
chesse pour arriver à la considération. 

18. 
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Dans les derniers moments que nous passâmes 
ensemble, 4e major M on té val ajouta quelques noms 
à la liste des hommes célèbres nés dans ce départe- 
ment, et dont j'avais oublié de faire mention. 

«Sans doute, me dit-il, vous pouviez vous con- 
tenter «de citer Vernet: un nom qui rappelle tant de 
chefs-d'œuvre, qui se perpétue avec tant de gloire, 
suffit à son éloge ; mais il ne fallait pas l'accoler à celui 
de Mignard^ peintre du second ordre, qui n est pas 
même, comme vous paraissez le croire, ceMignard 
dit le Romain 9 peintre de Louis XIV, lequel excella 
dans le portrait moins encore que dans la flatterie. 

«Après Vernet, le plus grand peintre que cette 
ville ait vu naître est, sans contredit, Pierre Par- 
rocel: ses tableaux de Tobie et de la Vierge couron- 
nant [enfant Jésus passent pour deux chefs-d'œuvre. 

« Le chevalier Fotard, auteur des Commentaires 
sur Polybe, est né dans cette ville. La municipalité 
d'Avignon vient de faire demander à sa [famille le 
portrait de cet homme célèbre, pour en orner le 
lieu de ses séances. 

a Un petit neveu de Folard, diplomate distingué, 
avait été nommé membre du sénat conservateur 
par le chef du gouvernement impérial : il refusa. 

«Le baron d'Oppède\ ambassadeur à Venise 

1 II ne faut pas le confondre avec l'abominable président d'Op- 
pcde, si odieusement célèbre par le massacre de quatre mille 
Vaudois. 
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sous Charles VIII; le cardinal de Cabassoles, pro- 
tecteur et ami de Pétrarque; Saint-Geniet, poète 
latin du dix-septième siècle; Joseph Meir, savant 
rabbin; Joseph Saurin, de l'académie française; 
madame Favart, actrice célèbre par les grâces de 
son jeu et par l'esprit dte l'abbé de Voisenon; 
Mouret, musicien distingué, et Balchoux, habile 
graveur, complètent, avec ceux que vous avez déjà 
cités, la galerie des célèbres Avignonais, à laquelle 
il faut ajouter, sL vous voulez. y comprendre ceux 
qui vivent encore et dont vous n'avez pas parlé , 
le comte de Fortia cCUrban, auteur des Con- 
sidérations sur l'origine et l'histoire ancienne du 
globe; M. Dupuy, poète agréable et avocat distin- 
gué; François Séguin aîné, imprimeur, à qui l'on 
doit plusieurs éditions de classiques italiens, anglais 
et espagnols, remarquables- par la beauté de l'im- 
pression et la correction du texte; lé brave Malet*, 
colonel du troisième régiment de l'ancienne garde, 
parti tambour au commencement de la révolution, 
l'un de ceux qui, à la voix de leur chef, du fidèle 
Cainbrone, sont morts à Waterloo et ne se sont pas 
rendus. » 

Je pars demain pour Marseille; je m'arrêterai 
quelques heures à Beaucaire pour voir le canal, 
dont on m'a parlé comme d'un des plus beaux mo- 
numents consacrés à l'utilité publique. 
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Itismvam to take notice ofthings, ifwe take 

none ofmen. 

Bacon , Essais. 

Cest en vain que Ton prend note des choses, 
si Ton ne tient pas compte des hommes. 



Ma bibliothèque de voyage ne se compose guère 
que des différents mémoires sur la statistique des 
départements que je parcours ; la plupart sont faits 
avec beaucoup d exactitude et de talent ; j'ai eu 
souvent occasion de les citer avec éloge. 

J'étais déjà bien loin de l'Aude lorsque mon li- 
braire me fit passer la Description générale et statis- 
tique de ce département 

Je me rappelai que j'avais sur ce pays des notes 
inédites d'autant plus précieuses qu'elles ont été re- 
cueillies, sur les lieux mêmes, à trente ans de dis- 
tance ; je fus bien aise de comparer mes observations 
avec celles de l'auteur de la Description générale. 

Le nom de cet auteur, successivement rédacteur 
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du Moniteur en 1793, secrétaire-général et ensuite 
agent diplomatique de ce même directoire de la ré- 
publique française près delà cisalpine, ministre du 
gouvernement près de la cour de Naples, oi* il a 
laissé des monuments de son exquise politesse, 
préfet pendant douze ans dans le département de 
l'Aude, oà il a concentré sur une seule famille, qui 
lui tenait de près, les regrets que sa perte a causés, 
le nom, dis-je, de M. le baron Trouvé, si connu 
dans la république des lettres par sa belle ode sur 
YEgalité, présentée en 1793 à la convention natio- 
nale, et par la prose éloquente du Conservateur, 
dont il s'est déclaré rédacteur responsable , m avait 
singulièrement prévenu en faveur de cet ouvrage. 
Ainsi donc, sans m arrêter aux réclamations de 
M. Julia, de Narbonne, qui offre de prouver que la 
description de Mrl'ex-préfet n'est qu'une compila- 
tion des dissertations et des mémoires de plusieurs 
savants du pays * , et dès documents de toute espèce 
qu'il a lui-même fournis à l'auteur par l'intermé- 
diaire du docteur Alary > je passe à l'examen d'un 
fait important qui m'est plus particulièrement 
connu, et dont M. le baron, dans le cours d'une ad- 

1 Mémoires imprimés de MM. Geogeat, Py, Julia, La font, sur 
les villes de Narbonne et de Carcassonne ; Mémoire du docteur 
Pech , sûr les coquilles qui se trouvent depuis l'embouchure de 
l'Aude jusqu'au cap Leucate ; de la Chloris narbonensis de feu 
M. Pourret, etc., etc. 
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ministration de douze ans, ne parait pas avoir eu le 
temps de s'instruire. 

A mon premier voyage en Languedoc, il n y a 
guère moins d une trentaine d'années, je me souve- 
nais d'avoir vu, entre Carcassonne et Narbonne, 
un vaste étang dont les exhalaisons délétères por- 
taient la contagion dans la contrée environnante , 
à une distance considérable. 

J avais vu les rares habitants du hameau de cet 
étang de Marseillette , traînant dans la langueur 
d'une vieillesse prématurée leur rapide et fugitive 
existence. 

J avais appris sur les lieux mêmes que les rois de 
France et les états de la province, en compensation 
du fléau dont ces malheureux naissaient et mou- 
raient victimes , leur accordaient des secours an- 
nuels, des exemptions de milice, et plusieurs autres 
privilèges. 

J'avais sii que les évêques de Carcassonne ne trou- 
vaient qu'avec peine quelques prêtres courageux 
pour le service des paroisses limitrophes de cet étang, 
çt que les agents de l'autorité civile , obligés de s'y 
montrer quelquefois, se hâtaient de remplir leur 
périlleuse mission, et ne croyaient jamais échapper 
assez vite à la contagion dont ils étaient parfois at- 
teints : j'avais appris, enfin, que cet étang, d'une 
contenance de plus de six mille arpents , avait été de- 
puis plusieurs siècles l'objet spécial du gouverne- 



SEJOUR A A1X. 28l 

ment, lequel avait en vain favorisé les nombreuses 
compagnies qui en avaient entrepris le dessèche- 
ment; tant d efforts infructueux semblaient avoir 
démontré l'impossibilité du succès. 

Qu'on juge de mon étonnement, lorsqu'il y a 
quelques mois, en m arrêtant pour dîner à l'écluse 
Saint-Martin, au lieu de l'étang de Marseillette, je 
me trouve avoir sous les yeux une plaine immense 
où cent cinquante charrues , qui la traversent en 
tous sens, font naître les plus riches moissons. 
Quelle puissance miraculeuse a produit cette mé- 
tamorphose , cette population nombreuse, ces plan- 
tations forestières, ces prairies verdoyantes, en un 
mot, cette nature nouvelle que je ne me lasse point 
d'admirer? 

Je veux savoir quel génie propice à l'humanité , 
quelle association bienfaisante a pu opérer un pa- 
reil prodige; j'interroge. 

Une femme, une Irlandaise, seule, sans secours 
du gouvernement, mais forte de son caractère, de 
son amour pour sa nouvelle patrie, est venue à 
bout de cette noble entreprise, au milieu des obsta- 
cles que les plus viles passions humaines, l'intérêt 
et l'envie , ne cessèrent de lui opposer. Et l'adminis- 
trateur, qui aurait dû être si fier d'une telle con- 
quête, a gardé le silence sur cette mémorable 
création !... Et mes yeux cherchèrent en vain un mo- 
nument qui attestât la reconnaissance publique... 



282 SÉJOUR A ÀIX. 

Puissent du moins ces lignes, que je trace à la hâte, 
consacrer à la postérité le nom de madame Law- 
less, auteur de ce miracle dlagriculture ! Rien ne 
manque à la gloire de son entreprise , pas même 
l'ingratitude de ceux qui ont eu la plus grande part 
à son succès. 

Cette dame est la belle-mère de M. le comte de 
Bausset, du très petit nombre des hommes deie- 
poque où nous vivons qui ont su concilier ce qu'on 
doit de soumission à la puissance avec ce qu'où 
doit de respect à une grande infortune. 

M. de Bausset, libre des devoirs que la recon- 
naissance lui imposait, et qu'il a remplis dans toute 
leur étendue, vit retiré dans une de ses terres, à 
quelques lieues de Béziers, près des bords de la 
mer. J'ai bien regretté dans le temps de n'avoir pu 
me détourner de ma route pour rendre visite à un 
homme qui a su cultiver, au sein des cours, l'amitié, 
les vertus et les arts, qui font aujourd'hui le charme 
de son honorable retraite. 

Après avoir demandé pardon à mes lecteurs de 
cette digression , je continue la relation de mon 
voyage. A mon départ d'Avignon, M. de Montéval 
ma accompagné jusqu'au neguechin l , sur lequel je 
me suis embarqué pour me rendre au coche d'eau 

1 Nom que l'on donne, en patois provençal, à uqe espèce de 
bateau très étroit. 
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qui m'a conduit en moins de deux heures à Beau- 
caire. Nous avons pleuré en nous séparant; il y a 
quelque chose de si somhre dans ces mots : Nous 
ne nous verrons plus ! 

En descendant le Rhône, j'ai remarqué à ma 
droite, du côté du Languedoc, Villeneuve- lès- Avi- 
gnon, Àramon et Saint-Roman, château fort, sitré 
au haut d'une montagne, et qui appartenait ancien- 
nement à la famille des Brancas; du côté de la Pro- 
vence, Château-Renard et Barbentonne. 

J'ai mis pied à terre près du château deTarascon , 
où sont maintenant les prisons de la ville : c'est 
dans ce château qu'en 1 795 on renouvela si odieuse- 
ment le crime épouvantable de la Glacière. Soixante- 
trois prisonniers pour opinions politiques , après 
avoir été massacrés par leségorgeurs qu'en ce pays 
la faction dominante a toujours à ses gages, furent 
jetés, du haut de la tour du château, sur un rocher 
d'où, en bondissant, les cadavres allaient se préci- 
piter dans le Rhône. 

De Tarascon à Beaucaire , j ai passé sur deux ponts 
de bateaux assez grossièrement construits. En en- 
trant dans cette dernière ville , on voit d'un côté la 
prairie sur laquelle, au temps de la foire, s'élève 
une ville nouvelle dont les baraques en bois sont 
occupées par les marchands qui affluent ici de tous 
les points commerçants de l'Europe ; de l'autre , le 
port, où l'on compte alors un grand nombre de bâ- 
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timents de commerce, sous pavillons de toutes 
couleurs. 

L'historiographe Valois croit fermement, d'après 
Strabon , que Beaucaire est l'ancien château diÂr- 
genum. Je n'ai pas pris la peine de lire les vingt 
pages en mauvais latin où il s'efforce dé le prouver. 

Tout le monde sait que la foire de Beaucaire est 
une des plus considérables de l'Europe. Elle dut en 
partie sa célébrité à l'affranchissement de toute 
espèce de droits, dont elle jouissait par son insti- 
tution et par* le privilège spécial que lui accorda 
Raymond, comte de Toulouse, en 1217; privilège 
qui lui fut conservé par les rois de France, et 
particulièrement par Charles VIII, Louis XII et 
Louis XIII. 

Le château de Beaucaire passa pourune des clefs 
du royaume jusqu'au moment de la réunion de la 
Provence à la couronne^ il fut démoli, en 1.662, 
par les habitants de la ville, qui cherchèrent parce 
moyen à mettre un terme à la tyrannie de leurs 
seigneurs. De ce fait , et d'une foule d ? autres , peut- 
être serait-on en droit de conclure que l'esprit d'in- 
dépendance est naturel aux méridionaux français , 
et que tant d'excès favorables au despotisme dont ils 
se sont rendus coupables aux diverses époques de 
leur histoire, ne sont que l'abus de ce noble senti- 
ment , faussé dans sa direction par des hommes tou- 
jours prêts à profiter des passions du peuple pour 
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lasser vir. M est de tradition , dans le pays, que lors 
de la démolition du château les femmes de tous les 
âges et de toutes les conditions y travaillèrent avec 
une ardeur infatigable , e& qu elles se servaient de 
leurs ciseaux pour hâter sa destruction, en déta- 
chant le ciment qui liait ensemble les pierres de ce 
gothique édifice* 

11 ne reste aujourd'hui de ce monument féodal que 
la tour, d une admirable structure. Ou a d autant 
plus de peine à se rendre compte du nom de tour 
carrée quon lui conserve, quelle est hexagone, et 
que de loin elle paraît triangulaire. C'est , dit-on , un 
roi qui le premier la désignée par cette épithéte; les 
courtisans se sont empressés, comme de raison, 
de répéter cette sottise royale , et le peuple , comme 
à l'ordinaire, l'a adoptée de confiance. 

La ville de Beaucaire a jadis été le chef-lieu d'une 
des trois sénéchaussées qui divisaient la province du 
Languedoc; le siège des deux autres était à Tou- 
louse et à Carcassonne : de Carcassonne la sénéchaus- 
sée fut transférée à Nîmes. 

Après avoir jeté un coup-d'œil sur l'église de 
Notre-Dame-de-Pommiers, seul monument de cette 
ville qui soit digne de quelque attention, j'ai longé 
le port du Rhône pour me rendre au canal, objet 
spécial de mon excursion. Je demande la per- 
mission à mes lecteurs d'entrer dans quelques 
détails sur un des plus beaux monuments que 
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l'industrie ait consacrés, dans ce pays, à Futilité pu- 
blique. 

Ce canal , qui s'embouche dans le Rhône sous les 
murs de Beaucaire , établit par ce moyen une corn* 
munication continue entre Y Océan , la Garonne, le 
canal de Languedoc, la Méditerranée, par le port 
de Celte et le canal des Etangs; entre la Saône, la 
Loire, Y Yonne, et la Seine, liées entre elles par les 
canaux du Charolais, de Briare, de Loing et d'Or- 
léans. 

Cette grande et utile entreprise , projetée dès Fan 
1 644 1 n a P u être exécutée qu'en 1 8o i , par suite 
d une concession faite à des capitalistes de Mont- 
pellier et de Paris. 

Les travaux qu'il a fallu faire pour vaincre les 
obstacles d'un fleuve tel que le Rhône, sont dignes 
d'être comparés à ceux dont les Romains ont laissé 
dans ce pays d'admirables modèles. 

J'ai particulièrement remarqué à Beaucaire Té- 
cluse de prise d'eau , qui n'a pu être construite que 
sous la protection d'un batardeau tracé dans le 
Rhône avec des peines infinies. 

C'est derrière ce rempart, plusieurs fois assailli et 
entr'ouvert par les inondations et par l'action d'un 
courant très rapide, que fut fondée, au commen- 
cement de 1809, cette écluse de prise d'eau, à dix 
pieds au-dessous des plus basses eaux du fleuve. Il 
ne fallut pas moins de deux ans du travail le plus 
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opiniâtre et d un million de dépense pour la ter- 
miner. 

De Beaucaire à Saint-Gilles, en se dirigeant par 
le canal, on rencontre, à des distances inégales, 
trois écluses et plusieurs ponts d une exécution par- 
faite. 

Dans la partie du canal entre Saint-Gilles et 
Aiguës-Mortes, le sol ne présente d'autre obstacle 
qu'un vaste marais d'où s'exhalent des miasmes pu- 
trides, qui sont le principe des fièvres endémiques 
auxquelles cette contrée est en proie. Un projet de 
dessèchement général, médité par d'habiles ingé- 
nieurs, détruirait ce foyer d'infection; les travaux 
ont été commencés, mais leur activité s'est singu- 
lièrement ralentie par des contestations d'indem- 
nités entre la compagnie chargée des frais de dessè- 
chement et les propriétaires du marais, qui veulent 
trafiquer trop avantageusement du droit qu'ils ont 
d'empêcher le bien qu'on veut faire. 

Dans ces derniers temps, un préfet aussi sage 
qu'habile, et qui, par conséquent, n'est pas resté 
en place, M. Rolland de Villarceaux, était parvenu 
à aplanir bien des difficultés , en se rendant l'inter- 
médiaire plutôt que l'arbitre entre les partis op- 
posés. Il serait à désirer que les administrateurs 
actuels profitassent de l'exemple que leur prédé- 
cesseur leur a laissé. 

Un des entrepreneurs du canal, avec lequel je me 
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suis long-temps entretenu, m'a appris que la com- 
pagnie du canal de Beaucaire avait outre-passé de 
plusieurs millions ses obligations envers le gouver- 
nement : elle est donc en droit d en attendre une 
protection spéciale, quand il s'agit de terminer 
cette utile et vaste entreprise. 

Le grand canal se termine à Aigu es-Mortes , où il 
se réunit au canal de la Robine et à celui de la Ro- 
detle, lequel, après un cours d'environ quatre lieues, 
de lest à l'ouest, débouche dans l'étang de Mauguio. 

La navigation de cet étang, si je dois en croire 
les informations que j'ai prises , devient de jour en 
jour plus difficile, et finira par être impraticable, 
si l'on ne se bâte de remédier aux ensablements pro- 
gressifs que les rivières et les torrents y amènent. 

On assure que le gouvernement se propose de 
faire construire un canal à travers 1 étang de Mau- 
guio, et de réparer les canaux environnants, au 
moyen d'un emprunt de deux millions. Si ce projet 
s'exécute, quatre ou cinq cents lieues de canaux ou 
de rivières navigables n'auront plus de lacune, le 
système de la navigation intérieure dans cette belle 
partie de la France se trouvera complet. 

M. le conseiller d'état Becquey , dans les diverses 
tournées qu'il a faites dans les départements du Midi, 
paraît s'être occupé de cette branche importante de 
l'administration ; il a j ugé , en bon économiste , que 
la navigation intérieure était une des principales 
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sources de la prospérité publique ; que, pour attein- 
dre ce but sans épuiser les finances de 1 état, il fal» 
lait nécessairement avoir recours aux capitalistes, 
et déterminer ceux-ci par des encouragements dont 
le gouvernement , chez nous , s est toujours montré 
trop avare. Le ministre de l'intérieur , autant par 
inclination que par devoir, ne laissera pas proba- 
blement échapper cette occasion de profiter de 
lune des plus belles attributions de son ministère, 
ceUe de terminer en quelques années une vaste et 
patriotique entreprise, conçue il y a près de deux 
siècles, et dont l'achèvement assure au midi de la 
France d'innomblables avantages. 

Je ne me suis arrêté qu'un moment à Orgon , pour 
prendre quelques informations sur les dangers que 
Bonaparte y courut en 1 8 1 4 : la nouvelle de son ar- 
rivée avait été le signal dune émeute où il aurait 
infailliblement perdu la vie, s'il ne se fût avisé de 
changer d'habits avec son postillon, en traversant 
une ville où, quelques mois auparavant et après, les 
mêmes hommes se seraient empressés de multiplier 
les arcs de triomphe sur son passage. Quel beau 
sujet d'épisode que le récit de cette anecdote! mais, 
il déplairait aux uns et ne satisferait pas les autres ; 
passons notre chemin. 

C'est un bel aspect que celui de la ville d'Aix ; du 
côté où j'y suis entré, elle se présente dans son plus 
grand développement; on distingue, aux deux 

Ermite en province, t. ii. 19 
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extrémités opposées , la tour de la cathédrale, d'une 
belle construction, et le clocher de Saint- Jean, 
dont la flèche s'élance à près de deux cents pieds; 
dans cet intervalle, une infinité de tours et de clo- 
chers s entremêlent aux antiques ormeaux dont la 
cime touffue dépasse de tous les côtés le faite des 
édifices. 

Le fond de ce tableau , à deux lieues environ dans 
Test, présente un amas de rochers sous la forme 
dune immense pyramide ; de ce point élevé, quand 
l'horizon n'est point chargé de vapeurs, on décou- 
vre la mer , les étangs de Berre, couverts de barques 
de pêcheurs, les Alpes, et la tête blanche du mont 
Ventoux; la montagne de Lure, si souvent parcou- 
rue par les botanistes; et celle de Léberon, peuplée 
d une race d'hommes tranquilles , laborieux, et dont 
les mœurs respirent la simplicité du cuite qu'ils pro- 
fessent. On aperçoit aussi ce mont de la Sainte" 
Baume, où r selon la légende du pays, la belle pé- 
cheresse à laquelle tant de choses furent remises 
parceqû 'elle avait beaucoup aimé, vint du fond delà 
Judée expier ses douces erreurs par trente-cinq ans 
de repentir. 

Au pied de la montagne, du côté du nord, on 
voit sur un tertre, au milieu de la vallée, le château 
de Vauveimvgues , berceau d un de nos plus illustres 
moralistes. 

Vers le midi s'étend une plaine immense et à ja- 
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mais célèbre par la destruction des Teutons et des 
Cimbres, qui menaçaient l'empire romain : le plé- 
béien Marius , en exterminant ces barbares , sauva 
sa patrie du joug de l'étranger ' : ce service a pres- 
que fait oublier ses crimes. Le vainqueur donna à 
cette masse calcaire le nom, quelle a conservé, de 
Montagne de la Victoire, et bâtit un temple sur sa 
cime. Le temple fut remplacé, dans la suite, par 
une chapelle desservie par des moines, sous la 
même invocation de sainte Victoire. A l'époque de 
la révolution, la chapelle n'était plus qu'une cellule 
d'ermite, et maintenant l'orfraie habite seule ces 
ruines solitaires. 

L'hôte aimable et savant chez lequel j'ai passé 
quelques jours à Aix , veut bien me permettre de 
me parer des connaissances que j'ai puisées dans ses 
doctes entretiens et dans une suite d'observations 
qu'il m'a communiquées avec une obligeance dont 
je conserve le souvenir. 

La ville d'Aix , fondée par le proconsul Caïus Sex- 
tius Calverius, cent vingt-trois ans avant l'ère vul- 
gaire, est la première colonie établie dans les Gaules 
par les Romains, qui la nommèrent Àquœ Sextiœ, 
du nom de son fondateur, et à cause de ses eaux 
thermales. 

1 II reste encore, sur le bord de la grande route, la base du 
monument qui fut élevé, après la bataille, sur le lieu ou les Cim- 
bres, les Ambrons et les Teutons furent vaincus par Marius. 

«9- 
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Des restes de maisons antiques , des bains , des 
statues, des marbres chargés d'inscriptions, des mo- 
saïques, des ustensiles trouvés dans les fouilles qui 
ont été faites dans ces derniers temps , des tronçons 
de colonnes de granit placés à divers coins de rue, 
des débris d aqueducs , des portions de la voie Au- 
rélienne, qu'il faut chercher dans les caves de quel- 
ques maisons modernes ,1e mur latéral dun temple 
d'Apollon , faisant partie de la cathédrale x , le beau 
torse de la statue de Dieu , oublié pendant plu- 
sieurs siècles dans l'obscurité d'un cloître, d'où il a 
disparu depuis peu ; enfin , huit colonnes de granit, 
tirées du même temple, et qui soutiennent aujour- 
d'hui le dôme dubaptistaire, sont ici les seuls restes 
des monuments romains. A l'époque des démoli- 
tions que l'on fit pour élever le nouveau palais de 
justice, on abattit deux tours de l'ancien prétoire, 
,et l'on eut la barbarie de porter la main sur un su- 
perbe mausolée de douze toises d'élévation , cou- 
ronné d'une rotonde dont les douze colonnes de 
granit avaient douze pieds de proportion ; ces co- 
lonnes, qui sont restées pendant trente ans enseve- 
lies sous le fumier des écuries de la gendarmerie, 
gisent obscurément, depuis l'année dernière, le long 
d'un mur, dans une ruelle. Les Turcs les auraient 

1 Cette église n'offre rien de plus curieux que la tapisserie à 
grands personnages qui en orne le chœur ; clic a appartenu à 
l'église de Saint -Paul de Londres. 
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sciées pour en faire des meules de moulin; nous 
montrons-nous beaucoup moins barbares? 

Le président Debrosses, dans ses Lettres sitç CI- 
talie, où il fait une longue énumération des objets 
d'art qu'il a eu occasion de voir à Aix, décrit à sa 
manière le bas-relief antique qui décore la salle de 
la mairie; il prend Y accouchement de Léda pour les 
noces d'une jeune fille qui fait de son mieux la mi- 
jaurée. M. Millin relève cette erreur;, mais, à son 
tour, il voit dans le beau cygne une tendre col&mbe, 
et, presqu'à la même page, il dit que le cours est 
planté de beaux tilleuls, et que sa direction est du 
nord au midi. On s'est permis de rire à Aix d'un 
professeur d'histoire naturelle, membre de l'In- 
stitut, qui prend un cygne pour une tourterelle, 
des ormeaux pour des tilleuls, le levant pour le 
nord, et le couchant pour le sud. 

Rien ne contribue autant que les fontaines pu- 
bliques à la salubrité et à- l'agrément des villes. La 
plupart de celles d'Aix sont entourées d'arbres; les 
deux plus belles, à tous égards, sont, celle que Ton 
a construite sur la place de l'Hôtel-de- Ville, et celle 
qui décore la place de la Madeleine. Sur la pre- 
mière s'élève une colonne de granit; sur le massif 
de la seconde quatre lions soutiennent une pyra- 
mide, surmontée d'un globe au-dessus duquel un 
aigle déploie ses ailes. Comment cet aigle-là a-t-il 
échappé aux chasseurs de 1 8 1 5 ? 
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Je ne parlerais pas de l'Hôtel-Dieu d'Aix , où je 
n'ai rien vu de remarquable, si Ton ne m'avait fait 
connaître deux clauses du testament de son fonda- 
teur , très dignes d être citées. 

Jacques de la Roques a voulu que Ton admît à 
l'hospice qu'il fondait tout homme souffrant, quellt 
que fut sa croyance, ETIAM diabolus (même le 
diable): ce sont ses expressions. 

Il a déclaré, en outre, qu'il voulait que Ion n'ad- 
mit au nombre des administrateurs dudit hospice 
aucun ecclésiastique, quelque rang quil eût dans lé- 
glise, etiam papa (fût-il pape): cet homme-là con- 
naissait son monde. De nos jours, il serait infailli- 
blement privé des honneurs du cimetière; mais il 
vivait en i5 1 5. 

Nous avons assez de descriptions effrayantes et 
malheureusement trop vraies du régime des pri- 
sons; je ne me priverai pas du plaisir d'en tracer un 
tableau plus consolant dont je trouve ici le mo- 
dèle. 

Le bâtiment qui sert de prison est exposé au 
midi , hors des murs de la ville, sur un terrain élevé 
et bien découvert. Il est formé d'un seul corps-de- 
logis, traversé, au rez-de-chaussée et à ses deux 
étages, par de vastes corridors sur lesquels s'ou- 
vrent des chambres spacieuses, percées, au nord et 
au midi, de larges fenêtres, d'où lai vue s'étend sur 
la campagne. L'aspect de la nature est, pour des 
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hommes coupables, un sujet de repentir et d espé-* 
rance dont on a jusqu'ici méconnu les avantages. 
Dans chacune des deux cours, entourées d une mu- 
raille qui ne s'élève pas à la hauteur du premier 
étage, et dont la plus grande reste pendant le jour 
ouverte aux prisonniers, se trouve une fontaine à 
leur usage. Ici, point de cachots infects et humides; 
les {Jus obscurs sont ceux du rez-de-chaussée; à 
Paris, l'habitation du pauvre est plus triste et plus 
malsaine* 

Telle est la construction de cette maison de 
force; examinons son régime intérieur. Le con- 
cierge fait une première exception : c'est un homme 
humain; s'il ne l'était pas, il serait contenu dans les 
seuls droits que lui donne sa responsabilité par la 
surveillance qu'exercent journellement dans cette 
maison les administrateurs d'un bureau de bienfai- 
sance, établi en tj^6 par lettres-patentes: insti-* 
tution admirable y et que l'on devrait retrouver 
par-tout où l'intérêt de la société motive la réclu- 
sion de quelques uns de ses membres. Ce bureau a 
le droit de faire quêter dans les paroisses , églises et 
chapelles de l'arrondissement; ses bienfaits ne se 
bornent pas à fournir des secours aux détenus, il 
en surveille l'emploie : chaque jour un commissaire 
spécial assiste à la distribution de la soupe, exa- 
mine la qualité du pain, eu vérifie le poids, visite 
les chambres, écoute les plaintes et reçoit les récla- 



29G séjour a aix. 

mations; son active bienfaisance devance toujours 
les démarches que le bureau ne manque jamais de 
faire avec succès en faveur de l'infortuné dont la 
plainte est fondée. 

Des dames qu'inspirent un zélé sans ostentation, 
une charité sans préférence, partagent avec dévoue- 
ment des fonctions qui ne sont pas toujours exemptes 
de dangers: elles sont les dignes émules de cette 
dame Durel, dont le nom sera vénéré aussi long- 
temps que la vertu aura un culte. Cet ange de bonté, 
que le Ciel, dans un jour de miséricorde, plaça 
auprès de 1 infortune, consacra ses jours à secourir 
les prisonniers, dans la demeure desquels elle con- 
tracta une fièvre pernicieuse qui termina une si 
sainte vie. 

J ajoute un seul mot: ici, point de secret; car, 
dans le sens odieux que Ton a été forcé d'attacher à 
cette expression, je ne puis appeler ainsi la pré- 
caution quelquefois nécessaire d'isoler un prison- 
nier dans un lieu sain, pendant un court espace de 
temps, lorsque la découverte de la vérité et l'in- 
térêt de la justice commandent de concert une sem- 
blable mesure. 

On a dit que le beau côté d'une prison était le 
dehors; à Aix, je serais tenté de dire le contraire. 

Aucune ville en France, Paris excepté, ne pos- 
sède, je crois, une bibliothèque publique pareille 
à celle qu'un particulier, M. de Méjahes, a léguée 
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à cette ancienne province de France, sous la con- 
dition quelle serait ouverte au public et placée à 
Aix ; cette clause expresse a rendu vains les efforts 
que Marseille a faits pour la posséder. Cette biblio- 
thèque, placée à la mairie, ne contient pas moins 
de quatre mille volumes, sans compter un grand 
nombre de manuscrits; c'est un dépôt de ce qu'il y 
a de plus précieux dans toutes les branches dé la 
littérature. Le gouvernement vient encore de 1 en- 
richir par le don du magnifique ouvrage composé 
pendant l'immortelle expédition d'Egypte.- 

On doit la conservation de ce précieux dépôt 
littéraire au docteur Gibelin, traducteur d'une 
grande partie des Transactions philosophiques, et 
dont l'érudition ne peut être comparée qu'à son 
extrême complaisance: l'homme studieux, qui passe 
de la bibliothèque royale de Paris à la bibliothè- 
que publique d'Aix, retrouve auprès de M. Gibelin 
les lumières et l'obligeance infatigable qu'il a eu si 
souvent occasion d'admirer dans ses rapports avec 
MM. Langlès et Vanpraet. 

En allant visiter cet établissement, je me suis 
arrêté devant la statue en marbre du maréchal de 
Villars, élevée sur le repos du grand escalier. Hon- 
neur au vainqueur de Denain! Qu'ils semblent 
beaux les traits de l'homme qui a sauvé son pays ! 
On voyait aussi naguère dans une niche, sur la 
tour de la grande horloge, une urne cinéraire avec 
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cette inscription : Aux mânes des défenseurs de k 
patrie; Furne a été enlevée et l'inscription effacée: 
ce n était qu'en 18 16 que Ton pouvait trouver des 
mains pour exécuter cet ordre sacrilège. C'est en- 
core à cette époque de honte que Ton a fait dispa- 
raître uue plaque en marbre où on lisait ces mots 
sur une des portes de la ville : Porte d Italie. On a 
jugé, sans doute > qu'il était désormais inutile de 
nous indiquer la route d un pays où nous avons 
laissé de si glorieux souvenirs. 
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MOEURS ET PERSONNAGES. 



Minuti semper et infirmi est animi exiguique 
voluptas ultio. 

JUTBNAL. 

La vengeance est le plaisir d'un esprit faible 
et malade. 



Mes propres observations , d'accord avec les pré- 
cieux renseignements que ma procurés l'un des 
hommes les plus éclairés et les plus spirituels de la 
ville que j'habite en ce moment, m'ont convaincu 
qu'il y avait à Aix deux publics bien distincts; l'un 
qui voudrait regagner ce qu'il a perdu, l'autre qui 
ne consentira pas à perdre ce qu'il a gagné; l'un 
composé de quelques centaines de têtes ultra-mo- 
narchiques, l'autre de la foule des royalistes con- 
stitutionnels, sur laquelle le premier n'exerce au» 
cune influence. 

Cette indépendance d'opinion vient de ce que, 
malgré l'inégalité d'état et de fortune , aucune classe 
ne vit ici dans la dépendance dune autre; on n'y 
connaît ni patronage, ni client elle; presqu'aucun 
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habitant n'est réduit aux ressources de sa seule in- 
dustrie; tous sont propriétaires, et l'artisan, dans sa 
bastide, s'estime, et conséquemment est l'égal de 
l'homme opulent dans son château. Ce caractère 
est prononcé plus fortement encore parmi les cul- 
tivateurs, hommes indociles et méfiants, qu'on ne 
parviendra jamais à intéresser à une cause qu'ils ne 
croiront pas la leur. 

Ce n'est guère que dans les cafés et autres lieux 
publics qu'un voyageur peut se faire promptement 
une idée de l'opinion ; à Aix , elle s y prononce haute- 
ment en faveur des institutions constitutionnelles; 
j'en excepte pourtant le café cC Apollon, rendez-vous 
habituel d'une douzaine de vieux radoteurs, que 
l'on nomme assez gaiement le sénat conservateur, 
et envers lesquels une jeunesse krévérente se 
montre peut-être un peu trop prodigue de plaisan- 
teries et de ridicules. L'accueil que l'on a fait ici à 
quelques hommes qui n'ont pas craint, en différentes 
circonstances, de se montrer en public avec une 
couleur qui n'était pas celle de Henri IV , l'indigna- 
tion avec laquelle on a fait justice d un pamphlet 
intitulé Lettres d'un royaliste vendéen à un royaliste 
provençal, doivent avoir désabusé les plus ardents 
amateurs de discordes sur la possibilité de donner 
le change à l'opinion vraiment constitutionnelle de 
la grande majorité des habitants de cette ville. 

En i8i5 même, lorsqu'une sorte de délire sem- 
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blait s'être emparé de toutes les têtes, l'exaltation 
ne fut jamais ici portée jusqu'à la fureur. Placés 
entre les deux volcans de Marseille et d'Avignon , 
les citoyens d'Aix ne partagèrent pas les criminelles 
exagérations de leurs voisins; cependant on ne peut 
nier qu'à cette époque, sans avoir été complices, 
ils n aient du moins été dupes des complots qui 
s'ourdissaient autour d'eux : le tocsin de la nuit du 
1 8 juillet fut évidemment une manœuvre inique 
imaginée pour soutenir le mouvement de révolte 
imprimé aux esprits, en supposant des projets de 
dévastation et de pillage à ce brave et infortuné 
maréchal Brune, au moment où il employait, pour 
contenir les troupes, tout l'ascendant que lui don- 
naient sur elle son grand caractère et l'autorité dont 
il était revêtu : il est si vrai que ce n'était là qu'un pré- 
texte pour armer les citoyens contre un guerrier 
dont on avait juré la perte, que plusieurs personnes, 
dignes de foi, m'ont assuré qu'elles étaient instruites 
que le tocsin sonnerait six heures avant qu'on en eût 
donné l'ordre. Quoi qu'il en soit, l'agitation fut de 
courte durée, et aucun excès grave ne 1 accompa- 
gna; mais ici, comme en tant d'autres lieux, l'in- 
stitption la plus sainte parmi les hommes , la seule 
qui dans des temps de discordes puisse offrir un 
refuge au malheureux en butte à l'esprit de parti, 
la justice, s'écarta trop souvent du chemin que lui 
traçait l'équité. 
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« Le caractère des habitants d'Aix, me disait mon 
sage et spirituel interlocuteur, repousse tout esprit 
de haine et de discorde; et si, dans nos dissentions 
civiles, des désordres ont été commis, ils ont tou- 
jours été excités par les visites de nos voisins; sans 
eux, nous eussions traversé, sans dériver beaucoup, 
le fleuve orageux de la révolution. Je ne prétends 
pas nier, cependant, qu'on ne puisse nous porter 
en compte et à notre charge une poignée d'indi- 
vidus obscurs toujours prêts à troubler la tranquil- 
lité publique , si l'excellent esprit de notre garde 
nationale ne les avait maintenus, sinon dans le 
devoir, du moins dans l'inaction. 

«J'ignore, continua-t-il, ce qui s est passé lors- 
que, profitant de nos funestes divisions, 1 étranger 
eut envahi la France; à cette époque, les chants 
avaient cessé; je cherchai la solitude, je n'ai donc 
pas vu la cocarde noire recouvrant en grande partie 
la cocarde blanche; je n'ai pas vu le casque des en- 
fants du Nord paré de la dépouille de nos bocages, 
et les cris de quelques forcenés n ont pas contristé 
mon ame: je m éloignai. Mais le jour où la terre 
natale fut libre, les amis de la patrie se réunirent 
pour le consacrer; je courus m'asseoir au banquet 
civique: tout s'y passa avec une décence digne de 
la fête et des convives; on but à la pairie, au roi et 
à la charte, que nous ne séparons jamais , et à l'u- 
nion des enfants de la France. 
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La société des amis des lettres, établie dans cette 
ville, y cultivait en paix et sans beaucoup d'éclat 
les diverses branches des connaissances humaines, 
lorsqu'il a plu à M. le marquis , son président ac- 
tuel, de l'associer à la plaisante célébrité qu'il s'est 
faite en prononçant et, qui pis est, en faisant im- 
primer le plus burlesque discours dont les voûtes 
académiques aient jamais retenti : si Apollon vivait 
encore, je tremblerais pour la peau du nouveau 
Midas. 

La cour royale et deux séminaires ont fixé à 
Aix la faculté de droit et celle de théologie. L'école 
de droit compte environ deux cents élèves , et les 
bonnes études qu'on y fait en accroissent le nombre 
chaque année. L'esprit qui anime cette jeunesse 
studieuse est celui du siècle : c'est assez dire que les 
partisans des vieilles doctrines n'exercent aucune 
influence sur cette école. 

La pépinière des séminaristes n'empêche pas que 
les bancs de la faculté de théologie ne restent cou- 
verts de poussière ; le spirituel est en révolte ouverte 
contre le temporel , et le supérieur du séminaire , 
ardent ultramontain , ne veut à aucun prix se sou* 
mettre au règlement de l'université. 

Aix est situé à peu de distance de la petite rivière 
de l'Arc , à laquelle , malgré son embouchure dans 
la mer, le bon Plutarque a fait trop d'honneur en lui 
donnant le titre pompeux de fleuve. Marius embellit 
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cette ville pendant les trois ans de séjour qu'il y fit 
en attendant les barbares qui menaçaient l'Italie. 
L'habile capitaine avait jugé qu'accompagnés de 
leurs femmes , de leurs enfants , et suivis de leurs 
bagages , ils franchiraient les Alpes par la partie de 
celte barrière qui présentait le moins d'obstacles: 
l'événement justifia ses calculs, et le succès les cou- 
ronna. 

Le territoire d'Aix ressemblait autrefois à une 
fopêt d'oliviers, et aucun pays ne fournissait une 
huile aussi pure; depuis l'hiver désastreux de 1789, 
l'arbre de Minerve y languit, et son produit ne suffit 
plus au besoin du commerce. 

Cette ville possède des tanneries , des imprime- 
ries de toiles : les fabriques d'esprit-de*vin y prospè- 
rent et s'y multiplient. Le principal établissement 
manufacturier est la filature de MM. Paillasson, de 
Marseille. Elle occupe six cents ouvriers, et ses pro- 
duits en fil de coton , dont un quart est teint en 
rouge éclatant, et un quart en beau bleu, sont em- 
ployés parles manufactures de Languedoc, ou vont 
dans le Levant rivaliser avec les plus beaux cotons 
d'Angleterre. Cette riche manufacture est placée 
dans un superbe couvent qui jadis appartenait à 
des religieuses de l'ordre de Saint-Benoît. 

11 s'est formé à Aix, sous la dénomination d'aga- 
thophiles, une société d'encouragement pour le 
commerce des objets d'arts: cette société vend, 
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achète, échange des statues, des bustes, des frag- 
ments, des médailles antiques, des curiosités du 
moyen âge, et même des objets rares et curieux 
d'histoire naturelle. C'est ainsi que dans l'escalier de 
la maison du plus riche de ces amateurs , M. Bour- 
guignon, j'ai vu la peau de l'énorme reptile, appelé 
serpent boa : c'est un véritable musée que cette 
maison; le vestibule, la cage de l'escalier, les anti- 
chambres, les salons, les chambres à coucher, les 
cabinets, les boudoirs, sont ornés de peinturée du 
haut jusqu'en bas , et dans plusieurs autres pièces 
on trouve des piles de tableaux qui attendent leur 
tour d'exposition. 

J ai vu, chez M. Saltier, une très belle collection 
de médailles, des statues, des inscriptions, des an- 
tiquités égyptiennes, et un cabinet de tableaux des 
meilleurs maîtres; je me suis arrêté, avec un petit 
mouvement d'orgueil national , devant un chef- 
d'œuvre de notre compatriote Grasset. C'est du jar- 
din de M. Sallier que sort la belle statue égyptienne 
dont M. Forbin , directeur du Musée royal , a fait 
l'acquisition pour le compte du gouvernement. 

M. de Lagoy, député des Bouches-du-Rhône, pos- 
sède une collection de dessins originaux , l'une des 
pins riches et des plus complètes qui existent: 
les connaisseurs savent avec quel rare talent cet 
amateur reproduit par la gravure les trésors qu'il 
possède. 

Ermite ex province, T. II. so 
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Enfin M. le président de Saint-Fincent, corres- 
pondant de l'Institut, a l'extrême obligeance d ou- 
vrir son cabinet à tous les curieux qui se présentent 
chez lui pour y visiter sa précieuse collection de 
médailles, d'inscriptions grecques, romaines et 
arabes, et les objets rares, soit antiques, soit du 
moyen âge, dont ce savant a fait une étude ap- 
profondie ; ils sont décrits f pour la plupart, dans le 
Voyage de Millin. 

Examinons maintenant la ville d'Aix sous le point 
de vue le plus intéressant, c'est-à-dire comme ber- 
ceau des hommes célèbres qu'elle a produits. 

Après le démembrement de l'empire, elle fut 
saccagée plusieurs fois par les Sarrasins, qui s'éta- 
blirent et se maintinrent en Provence. 

Devenue le séjour habituel des comtes de Pro- 
vence, Alphonse II, Raymond, Bérenger IV et sa 
charmante épouse Béatrix, attirèrent dans cette ville 
ces galants troubadours dont l'esprit, la grâce et la 
politesse firent donner à la Provence le nom caracté- 
ristique du pays du gay saber(de la gaie science). 

En passant à la maison d'Anjou, cette belle Pro- 
vence eut beaucoup à souffrir des prétentions de 
cette famille au trône de Naples, qu'elle posséda 
pendant deux siècles. Sous le bon roi René , mort 
en 1 48o, ce pays respira un moment, et la protec- 
tion éclairée que ce prince débonnaire accorda aux 
lettres et aux arts, qu'il cultiva lui-même avec quel- 
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que succès, lui mérite une place honorable parmi 
le petit nombre des souverains de cette époque qui 
préparèrent la renaissance des lettres en Europe. La 
ville d'Aix vient de lui voter une statue en marbre 
qui sera placée à la tête du cours de cette ville : si 
le marbre manque, ne pourrait-on pas lui consacrer 
celui que Ton destine à la statue de Louis XIII ? Les 
Parisiens ne s'en plaindraient pas. 

A la tête des hommes illustres dont cette ville 
s'honore, il faut placer le fameux Peiresc, conseiller 
au parlement d'Aix. Peu de princes ont autant fait 
que ce simple particulier pour l'encouragement des 
sciences; non seulement il entretint des correspon- 
dances avec tous les savants de l'Europe, mais il 
envoya à ses frais des voyageurs en Asie , dans la 
Palestine, en Egypte, en Amérique, pour s y pro* 
curer des manuscrits, des plantes, des animaux in* 
connus jusqu'alors : on lui doit les chats d'Angora 
et les lauriers rose. Le feu président de Saint- 
Vincent, mort en 1 798, lui avait fait élever un mo- 
nument que la révolution a détruit; son fils, digne 
héritier des talents et des vertus de son père, Fa fait 
replacer dans la métropole de Saint-Sauveur : l'un 
et l'autre , membres de l'académie royale des in- 
scriptions, étaient dignes de payer à Peiresc la dette 
de l'Europe savante. 

Aix a eu la gloire de donner le jour au célèbre 
botaniste Tournefort, au naturaliste Âdanson, au 



20. 
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sage Vauvenargues, à l'illustre philosophe Gassendi, 
et à Bruéys l , auteur des comédies du Grondeur et 
de Y Avocat patelin; je dois aussi faire mention du 
redoutable adversaire des jésuites, Monclar, pro- 
cureur-général au parlement de Provence, et même 
de son émule, Leblanc de Castillon. 

U marquis d'Jrgens, l'ami du grand Frédéric 
qui lui fit élever un monument, avait également vu 
le jour à Aix. 

Esménardy auteur du beau poème de la Naviga- 
tion, et mort si malheureusement en 18 1 1 , était né 
à Pélisanne, village à quelques lieues d'Aix. 
** Parmi les hommes de guerre , le comte de Forbin, 
chef d escadre sous Louis XIV, ami et rival de Jean 
Barty tient un rang distingué. Palamède de Forbin, 
un de ses aïeux , contribua puissamment , sons 
Louis XI , à la réunion de la Provence à la cou- 
ronne. 

Il ne me serait pas permis d'oublier l'illustre na- 
vigateur d*Entrecasteaux, envoyé à la recherche de 
l'infortuné la Peyrouse y et que j ai eu le bonheur de 
connaître dans un de ses voyages dans les mers de 
Tlnde. 

Aix est la patrie de plusieurs artistes dont les plus 
célèbres appartiennent à l'époque où nous vivons; 

1 C'est par erreur que, dans un autre discours, j'ai fait naître 
Fruéys à Montpellier; il y mourut en 1733. 
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ceux de leurs prédécesseurs dont la mémoire mé- 
rite d'être conservée sont: 

Les Vanloo, peintres, d une famille originaire de 
Flandre ; 

Campra, dont les compositions musicales ont eu 
plus de réputation qu'elles n'en ont conservé ; 

Les Floquet, l'un ingénieur, l'autre musicien. 

Il me reste à parler de nos contemporains. L éloge 
doit être dans le nom seul des hommes qui vivent 
encore ; l'appréciation de leur mérite appartient à 
la postérité ; je me contenterai donc de citer : 

Le lieutenant-général Miollis, défenseur de Man- 
toue, où il a fait élever un obélisque en l'honneur 
de Virgile; 

Le lieutenant-général Félix du Muy 9 qui a com- 
battu pour la liberté américaine, et commandé une 
division de cette armée d'Orient aux prodiges de 
laquelle l'avenir aura peine à croire; 

Le baron Siméon, conseiller d'état; 

Le comte de Forbin, directeur du Musée royal, 
dont le nom, illustré par ses aïeux, par ses talents 
comme peintre et comme littérateur, l'est peut-être 
davantage encore par la noble infortune du colo- 
nel Forbin-Janson > dont l'histoire a déjà recueilli la 
lettre adressée à un ministre, monument de la fierté 
la plus courageuse et du plus beau caractère ; 

Émeric David, membre de l'Institut, auteur d un 
bel ouvrage sur l'art statuaire; 
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Granet, le premier de nos peintres de genre, et 
élève de Constantin, dont les dessins à l'encre de la 
Chine sont répandus en France et chez l'étranger: 
son élève, qui n'en parle qu'avec vénération, la 
peint dans son délicieux tableau du Poussin; c'est 
cette figure du moine , sur le front chauve duquel 
la reconnaissance a inspiré au peintre l'heureuse 
idée de faire tomber un rayon de lumière ; 

Le peintre Peyron, mort directeur de la manu- 
facture des Gobelins ; 

Gibelin, frère du bibliothécaire, désigné par l'aca- 
démie des beaux-arts pour être directeur de l'école 
française à Rome ; 

Le graveur Beisson; enfin le statuaire Giraud, qui 
était parvenu à réunir à Paris les plâtres des plus 
belles statues antiques , qu'il s'était procurés à grands 
frais avant que la victoire nous eût acquis ces 
chefs-d'œuvre que l'invasion étrangère nous a fait 
perdre. 

Le barreau d'Aix était célèbre avant la révolu- 
tion : les Siméon, les Portalis, illustrés depuis sur 
un plus grand théâtre, pouvaient être cités avec 
orgueil ; mais ces noms , en nous rappelant la tribune 
nationale, proclament à-la-fois celui du Démosthène 
français, de ce grand Mirabeau, au souvenir duquel 
s'éveillent toutes les idées de liberté, de patrie, et 
d'éloquence. Nommé en 1789 représentant du tiers 
état par les villes de Marseille et d'Aix, Mirabeau 
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préféra la députation de cette dernière ville, qui le 
compte au nombre de ses enfants. 

A cette époque d'enthousiasme patriotique, cette 
ville n aurait pas cédé au département de la Vendée 
l'honneur de nommer à la Chambre des Députés 
M. Manuel, qui a soutenu si dignement la célébrité 
du barreau d'Âix, et qui marche aujourd'hui avec 
tant d éclat sur les traces de son illustre compa- 
triote. 
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LA POLITIQUE EN DILIGENCE. 



II y a de» homme» qm nVchappent à l'honnir 

qu'ils inspirent que par le ridicule dont ils se 

couvrent. 

Voltaire, Corretp. 



Des fenêtres de l'hôtel où j étais logé à Aix, je 
jouissais du coup doeil de cette superbe rue du 
Cours, bordée d'arbres, et, en seconde ligne, de 
brillants hôtels habités jadis par des nobles, et main- 
tenant occupés en grande partie par des marchands. 

Chaque fois que je paraissais sur la porte de 
l'hôtel, j'étais assailli par des courtiers obséquieux 
ou par des voituriers brutaux qui voulaient s'assurer 
du transport de ma personne et de mon petit ba- 
gage. Ces hommes ont une tournure etune physiono- 
mie toutes particulières : leurs cheveux repliés en une 
énorme queue, des favoris touffus, des guêtres de 
peau, liées avec des jarretières rouges , les distinguent 
des autres classes du peuple. En passant devant moi, 
le cigarre ou la pipe à la bouche, ils me regardaient 
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avec une sorte d'affectation, et m'offraient une 
place pour Marseille ou pour Antibes du ton dont 
ils m auraient demandé la bourse ou la vie. 

Madame Gaillard, mon obligeante hôtesse, fit ar- 
rêter ma place à la diligence de Marseille , et le 
lendemain, à trois heures, je montai avec cinq com- 
pagnons ou compagnes de voyage dans la voiture 
qui devait nous mener à la métropole du Midi. 

Mous sortîmes par la grille de fer; et, laissant à 
droite la route de Paris , nous prîmes à gauche celle 
de Marseille, dont l'entrée , bordée d'arbres, forme 
une assez belle promenade. 

Les questions et les réponses réciproques m'ap- 
prirent bientôt le nom et l'état des personnages avec 
qui je me trouvais. Un vieux négociant sombre et 
chagrin qui venait de perdre un procès à la cour 
royale ; un avocat vif et spirituel qui plaidait gaie- 
ment sa cause auprès de ses deux voisines; deux 
dames, l'une jeune et jolie, l'autre, veuve , en grand 
deuil, appétissante encore, et se disant cousine de 
la première; enfin un chevalier obligé de tous les 
ordres du monde, tels étaient mes co-voyageurs. 
, Le grand chemin que nous parcourions était 
bordé de beaux peupliers d'Italie. A gauche, une 
prairie, ornée de grands arbres, montait insensi- 
blement vers un village groupé d'une manière très 
pittoresque autour d'un rocher à pic; à droite, on 
voyait une jolie maison entourée de bosquets et 
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dune fontaine, derrière laquelle une prairie plus 
verte allait se perdre dans la vallée. 

Ce spectacle était ravissant pour des voyageurs 
accablés de chaleur et de poussière; je demandai 
où nous nous trouvions. « Ce village, que Ton ap- 
pelle Bouc, me répondit l'avocat , avait autrefois 
pour seigneur le marquis dAlberlas, aujourd'hui 
pair de France : ses prédécesseurs ont abandonné Je 
vieux donjon que vous apercevez là-haut, et ont 
bâti cette agréable demeure , à laquelle le proprié- 
taire actuel préfère avec raison sa terre de Gémé- 
nos, à quatre lieues de Marseille, sur la route de 
Toulon. » 

Mous arrivâmes au relais. Tandis qœ Fou attelait 
d'autres chevaux , nous descendîmes et avançâmes à 
pied sur la route, où notre voiturier devait nous 
reprendre; l'avocat accompagnait nos dames; le 
chevalier marchait tout seul; le négociant m'offrit 
obligeamment son bras, et nous cheminâmes ensem- 
ble; je profitai de l'occasion pour le questionner. 
« Quel es* donc , lui dis-je , ce chevalier de la triste 
figure avec lequel nous voyageons? — Un original 
plus fou que méchant , s'il est possible ; qui vous 
dira, quand vous voudrez, que le roi na rien de 
mieux à faire , pour son bonheur et celui de la 
France, que de faire fusiller une centaine de vilains 
par département, de jeter la charte au feu, et de 
gouverner selon son bon plaisir. Entiché d'une no- 
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blesse qui prend sa source au Parc-aux-Cerfs, où 
madame sa mère a été élevée , il parle sans cesse de 
la religion de ses pères, la conseille aux autres, et 
croit la remplir lui-même en envoyant tous les mois 
sa servante à confesse. Champion de l'autel sans 
croire en Dieu , et défenseur du trône en blasphé- 
mant le nom du roi , il date de l'ordonnance du 5 
septembre l'abomination de la désolation, et ne 
jure que par la chambre introuvable : ce qu'il ad- 
mire sur-tout en elle, c'est le courage qu'elle dé- 
ploya dans la journée célèbre où elle répondit par 
des huées à cet intrus d'Argenson qui osait avancer 
que le sang coulait à grands flots à Nîmes , et qu'il 
se commettait quelques petits désordres semblables 
dans plusieurs autres villes du Midi. Enfin, mon- 
sieur, vous voyez dans le chevalier de M*** un de 
ces hommes tourmentés d'inutiles souvenirs, de cou- 
pables espérances , ennemis irréconciliables de leur 
siècle et de leur pays, qui se constituent en état de 
conspiration permanente contre la nation et le mo- 
narque; qui jugent de l'Europe par leur coterie , et 
de la France par leur salon. C'est ainsi qu'un prince, 
enveloppé d'un petit nombre de courtisans bien 
d'accord, pourrait être complètement abusé par 
eux sur les sentiments du peuple ; qu'il pourrait 
dormir paisiblement sur le bord d'un abyme, et, à 
son réveil, se trouver seul au milieu des dangers... » 
Les daines étaient déjà dans la voiture; le pos- 
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tillon nous appelait, il fallut remonter, et bientôt 
après nous arrivâmes aux gorges de Sepièmes, où, 
dans un des cantons les plus arides de l'aride Pro- 
vence, on a construit plusieurs fabriques d oxide et 
de soude factice. Les vapeurs qui s exhalent de ces la- 
boratoires noircissent et brûlent tout aux environs; 
on croirait être au bord d'un volcan. J'interrogeai 
le négociant sur les résultats de cette découverte 
remarquable: « Belle demande! s'écria le porte- 
croix; brûler et détruire, voilà le but et le moyen 
de toutes vos innovations; » et, partant delà pour 
fulminer un burlesque anathème contre toute amé- 
lioration qui ne remonte pas à plus d un demî-siécle T 
il se déchaîna contre la soude factice, la vaccine, et 
sur-tout contre renseignement mutuel : « La voilà, 
continua-t-il en appuyant ses mains sur ses genoux, 
la voilà introduite à Marseille , cette peste de l'en* 
seignement mutuel ! Elle est ouverte , cette boîte de 
Pandore, d'où vont s échapper tous les fléaux! et 
comme si ce n'était pas assez de ce foyer de corrup 
tion, on nous menace, d'en établir un autre sous le 
nom de chaire de chimie ! mais les hommes sages et 
religieux sont là; ils ont repoussé cette proposition 
insidieuse et refusé l'argent que l'on demandait 
pour un usage aussi pervers. Ils triompheront 
comme ils ont triomphé dans la construction da 
couvent des Petites-Mariés. » Je demandai l'histoire 
de ce couvent: « Ces saintes filles, continua le che- 
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valier , ayant racheté une partie du terrain qui avait 
appartenu à leurs devancières, se mirent à bâtir; elles 
trouvèrent qu'un côrps-de-logis d une quinzaine de 
toises, qu elles construisaient, serait plus agréable et 
plus commode si elles l'alongeaient de quelques pieds 
sur la rue; on les y autorisa sans la moindre diffi- 
culté. Jamais la religion n obtint un plus beau triom- 
phe ! Comme vous vous en doutez bien, messieurs les 
ingénieurs réclamèrent 1 alignement ; messieurs les 
voisins se plaignirent qu on obstruaitle passage et la 
lumière; le public bavard et contrôleur, comme à 
son ordinaire, demandait la conservation d'une rue 
tracée, et cela sur le motif mondain de Fembellisse- 
ment de la ville; cette fois du moins la municipa- 
lité a senti tout ce qu'il y aurait d'irrégulier à exiger 
qu'un couvent s'arrêtât, comme les autres édifices, 
sur le trait de la rue , et que le sacré se nivelât sur 
le profane. — En effet, reprit l'avocat, si Ja sainte 
cuisine ou le bienheureux dortoir eût perdu quel- 
ques pouces de ses dimensions, un pareil malbeur 
aurait diverti les hérétiques et contristé les âmes dé- 
votes. Dieu soit loué! la municipalité de Marseille 
n'a pas donné au monde un pareil scandale. La con- 
struction des Petites-Mariés a été prise sur la voie 
publique; le cénotaphe de Desaix a disparu; l'in- 
scription de la halle de Charles de Lacroix est effa- 
cée; ce sont autant de victoires: le reste viendra... 
u — Monsieur, répondis-je au chevalier, je ne 
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m'intéresse pas autrement à Charles de Lacroix, 
que je ne connais guère, et, dans le fait, il me sem- 
ble que pour attacher son nom à un édifice il fau- 
drait en avoir fait les frais et n'avoir pas été sim- 
plement le dispensateur de l'argent qu'il a coûté. 
— Fort bien! reprit l'avocat; mais Charles de La- 
croix à tant fait de choses à Marseille et les a faites 
en si peu de temps, et avec si peu de dépense, que 
les habitants ne peuvent l'oublier sans ingratitude. 
Quant à Desaix, la destruction de son cénotaphe 
est un acte plus difficile encore à justifier ; et si ceux 
qui l'ont ordonné me chargeaient de plaider leur 
cause, je ne saurais, ma foi, par où commencer mon 
oraison. — En effet, continuai-je , on pourrait ex- 
cuser les Marseillais d'avoir aboli les honneurs d'un 
général qui aurait souillé l'éclat de ses victoires par 
des excès ou des vices ; mais Desaix se couronna de 
toutes les vertus; son nom est encore dans la bouche 
des Égyptiens, des Allemands et des Lombards, 
comme dans celle de ses compatriotes : comment 
a-t-on pu insulter à la cendre d'un homme qui ho- 
nore son pays, qui honore la nature humaine?— 
Monsieur, me dit brusquement le chevalier, vous 
n y entendez rien , permettez-moi de vous le dire. 
Nous sommes convenus qu'il fallait effacer les sou- 
venirs de la révolution ; or donc, il est plus impor- 
tant de faire oublier ce qui peut l'honorer que ce qoi 
la rend odieuse ; il faut se hâter de couvrir dessin* 
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épaisses ténèbres ce qui brille d'un faux éclat. Un 
de mes bons amis a juré, foi de gentilhomme, et 
j ai fait le même serment, que si vos libéraux par- 
venaient à faire rétablir le monument de Desaix , il 
voterait pour qu'on en élevât un à Bertrand de 
Sout en ville , qui vendit son bien pour faire le voyage 
d outre-mer, commecbacun sait. — Monsieur le che- 
valier , répondis-je , j'ai infiniment de vénération 
pour la mémoire de Bertrand de Soutenville ; mais , 
je ne vous cache pas que je me sens quelque chose 
de plus pour le général Desaix : les grands caractè- 
res sont si rares qu on ne saurait leur rendre trop 
d'hommages ; et c'est être aussi par trop ennemi de 
la gloire de sa patrie, que d'outrager chez soi ce 
qu'on admire dans Plutarque. — Votre Plutarque 
était un jacobin et un bonapartiste ! « On rit aux 
éclats...» Riez, messieurs; je l'ai lu votre Plutarque, 
et il m a fort ennuyé ; il est rempli de mauvais exem- 
ples et de .détestables leçons : aussi M. Éli... m at-il 
bien promis qu'il serait banni des écoles. Je con- 
viens néanmoins qu'on y trouve l'histoire d'un brave 
gentilhomme qui m'a beaucoup intéressé: il s'ap- 
pelait, je crois, Coriolan; j'étais tenté de déchirer 
le livre quand j'en étais aux persécutions que lui fit 
éprouver la canaille romaine ; mais mon cœur sau- 
tait de joie quand je le voyais revenir à la tête des 
Volsques et prêt à s'emparer de Rome : malheureu- 
sement il manqua de courage. A sa place, je serais 
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entré dans la ville à la tête ou à la suite des étran- 
gers, j'aurais repris mes biens, j aurais fait pendre 
les acheteurs, j aurais fait pendre les tribuns, j'au- 
rais fait pendre les augures, j aurais fait pendre les 
trois quarts des sénateurs , et quant aux plébéiens , 
vous pensez bien que j'aurais voulu marcher dans 
leur sang jusqu'à la cheville... » On rit encore plus 
fort; et, sans répondre à cet extravagant énergu- 
; mène, je repris la parole : 

« Messieurs, dis-je à mes compagnons de voyage, 
je ne -vous cacherai pas que votre conversation me 
fournit d excellents mémoires ; permettez-moi donc 
une question qui peut en éclaircir beaucoup d'autres: 
Est-on bien royaliste à Marseille? — 11 y a long- 
temps que vous êtes sorti du collège, me répondit 
l'avocat; peut-être ne vous souvient-il plus de vos 
degrés de comparaison, des trois termes de pro- 
gression de l'adjectif? — Si fait, monsieur, comme 
si je sortais de l'école. — Eh bien! ces trois termes 
ou degrés peuvent vous donner une idée des roya- 
listes marseillais : nous avons les royalistes positifs 
ou constitutionnels, qui veulent le roi et la charte, 
qui ne les séparent jamais dans leur dévouement; 
ceux-ci, quoi qu'on puisse vous dire, forment le 
grand, le très grand nombre; viennent ensuite les 
royalistes du second degré, qui veulent le roi et qui 
tolèrent la charte, parcequ'ils ny voient qu'une 
ordonnance; puis, enfin, les royalistes au super- 
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latif , comme monsieur le chevalier, qui ne veulent 
ni du roi, ni de la charte , qui n'aiment pas plus 1 un 
que 1 autre , et qui ne se feront pas presser pour 
vous le dire. » 

Le chevalier avait entrepris de nous prouver que 
ces royalistes étaient les meilleurs, que la charte 
était une concession de la faiblesse, que les Fran- 
çais avaient besoin detre gouvernés avec une verge 
de fer; et Ton riait encore de sa verge de fer, lors-, 
que nous arrivâmes à Saint-Louis. 

C'était un jour de fête; des paysans et des pay- 
sannes dansaient au son du tambourin et du ga- 
loubet, mais d'une manière si roide, d un air si ta- 
citurne, que j'en fis la remarque à mes compagnons 
de voyage. « Où donc est cette gtfieté provençale 
dont on m'a tant parlé? demandai-je. — Dans nos 
-vieilles chroniques , me répondit le négociant. — Où 
voulez-vous qu elle soit? demanda le chevalier d'un 
air de. triomphe. — Cette question n'est pas assez 
importante pour l'approfondir, permettez -moi , 
continuai-je, de vous en proposer une autre sur la- 
quelle il m'importe davantage d'asseoir ou de rec- 
tifier mes idées : les rapports que l'on a publiés sur 
les malheurs arrivés à Marseille, en juin 1 8 1 5 , sont- 
ils exacts? y a-t-il eu beaucoup de mal? — Prodi- 
gieusement, dit l'avocat. — Beaucoup, dit le négo- 
ciant. — Très peu, dit le chevalier, presque rien; 
cent soixante-huit personnes en tout et pour tout, y 
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compris hommes, femmes, enfants,Français, Arabes, 
etc., etc. — Quoi! monsieur, il a péri des femmes? quoi! 
des malheureux Orientaux , ignorant nos moeurs, nos 
opinions, notre langue?... — Il n'est que trop vrai, 
reprit le négociant, pour l'honneur de l'humanité, 
pour celui de nos concitoyens, que 1 on accuserait 
pourtant à tort des excès criminels d'une poignée 
d'assassins : je ne vous dirai ni quelles étaient les 
victimes, ni quelles furent les circonstances atroces 
de ces exécutions ; les honnêtes gens en gémissent, 
l'opinion se prononce, et les sicaires eux-mêmes 
commencent à rougir. — Rougir! de quoi? inter- 
rompit le chevalier ; d'avoir servi la bonne cause? 
L'occasion était belle, il fallait la saisir; les formes 
acerbes sont les moins lentes, nous donnions la 
main au Languedoc , aux départements de l'Ouest... 
Patience!... Quant à ces coquins d'Arabes, ilsmérir 
taient leur sort; je n'eu ai pas vu un seul qui Sût 
crier vive le roi ! d'une manière intelligible. D'ail- 
leurs ne savez-vous pas que l'un d'eux, pendant les 
cent jours, avait assassiné un royaliste?... (L'avocat 
voulut l'interrompre.) Je sais tout ce que vous allez 
me dire, monsieur, continua-t-il, etj'y réponds: les 
révolutionnaires ont tué, on les traite comme ils 
ont traité les autres; de quoi se plaignent-ils? C'est 
un point de doctrine , parmi nous , qu'il faut com- 
battre les coquins avec leurs propres armes; qu'il 
faut employer, pour renverser cette abominable 
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révolution, les moyens qu'on employa pour la faire. 
Je vous avoue ma faiblesse ; je n'aurais pas, dans 
ces circonstances, le courage d'exécution. Je me 
trouvais à Marseille le 26 juin; le hasard me rendit 
témoin de quelques unes des scènes cruelles qui s'y 
passèrent. Je suis forcé d'en, convenir, l'aspect de 
ces terribles champions du bon parti, ces cris, ce 
sang, ces cadavres, me pénétrèrent d'une secrète 
horreur; mais, lors même qu'on se croit forcé par 
sa conscience d'approuver, d'encourager même de 
pareilles mesures, on peut, sans y prendre une part 
directe , leur donner une direction convenable : les 
gens de bien gémissent, on gémit avec eux; la mul- 
titude laisse faire, on imite son indifférence. Quant 
aux gens de main , comme le courage dont ila sont 
doués est d'une espèce toute particulière, il faut 
bien les convaincre que le parti pour lequel on les 
emploie restera le plus fort, afin qu'ils puissent es- 
pérer des récompense3, ou tout au moins qu'ils 
soient sûrs dune bonne amnistie qui les mette à 
l'abri de poursuites, et, au besoin, dans le cas de 
recommencer. 

« — Monsieur, s'écria le négociant en sautant 
sur son siège, j'ai combattu par des plaisanteries vos 
fausses idées, vos absurdes calculs; mais je n'ai pas, 
en ce moment, assez de toute la force de ma pensée, 
de toute la chaleur de mon indignation, pour re- 
pousser les maximes épouvantables que vous osez 

21. 



3^4 LA POLITIQUE EN DILIGENCE. 

mettre au jour. Quoi! vous êtes de ceux qui, pro- 
fanant une cause respectable, osent donner an 
trône des forcenés pour appuis, des assassins pour 
auxiliaires? Quoi ! monsieur, un chrétien prêche le 
meurtre, un royaliste rappelle la terreur, un Fran- 
çais voit sans frémir couler le sang français? Parce- 
que vous avez été victime, vous voulez devenir 
bourreau? Ne voyez-vous pas que vos excès justi- 
fient, en quelque sorte, les excès qui causent vos 
plaintes ? Hommes de 1 8 1 5 , oserez-vous accuser 
les brigands de 93, quand vous ne craignez pas de 
vous souiller dés mêmes horreurs? Ne vous y trom- 
pez pas cependant , la parité du crime est la seule 
que vous puissiez établir entre eux et vous : leurs 
égaux sous cet affreux rapport, vous resteriez 
au-dessous d eux dans tout le reste ; vous n auriez 
ni leur force, ni leurs ressources, ni même leurs 
talents. Pensez -vous que la nation , qui a tant 
souffert pour la liberté qu on lui avait promise, 
consentît à souffrir autant pour rentrer dans son 
ancien esclavage? Désabusez-vous, messieurs; vos 
imprudents écarts ont détruit jusqu'à la pitié qu'in- 
spiraient vos malheurs : désormais vous êtes seuls, 
avec vos cruels essais et vos absurdes espérances. » 
Le chevalier frappa deux ou trois coups sur sa 
tabatière, rabattit son chapeau sur ses yeux, et ne 
proféra plus une parole pendant tout le reste de la 
route. 
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La porte d'Aix, par laquelle nous entrâmes, se 
lie à une file d'arcades, assez basses, qui supportent 
un aqueduc: arrivés à celle du milieu, nous vîmes 
s'étendre devant nous la rue de Rome, une des plus 
belles de l'Europe. 

J'avais fait retenir mon appartement à l'hôtel 
Beauveau , du côté du port. « Monsieur l'Ermite , 
me dit le vieux négociant lorsque nous nous sépa- 
râmes, voici mon adresse; quand mon dîner et ma 
conversation pourront vous plaire, venez sans fa- 
çonne connais bien le pays, je pourrai vous donner 
des renseignements utiles : un homme de ma pro- 
fession n'a guère le temps de courir ; mais j'ai un 
neveu qui vous conduira par-tout. Ce drôle-là s'a- 
muse souvent à croquer une caricature ou à rimer 
un couplet quand il faudrait dresser un compte ou 
calculer un arbitrage: je souffre ses travers parce^- 
qu'il m'amuse et qu'il est bon Français; je lui par- 
donne de négliger sa fortune, parcequ'il s'habitue 
à s'en passer. » 

Je serrai la main à cet homme respectable; nous 
prîmes congé les uns des autres, et nous nous sépa- 
râmes. Un petit garçon, chargé de ma valise, me 
conduisit par la Canebière à la rue de Beauveau, 
qui donne son nom à Fhôtel que j'habite. 
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MARSEILLE. 

LA VISTE. 



Gaudere novis rébus debere videtur, 
Cui veteres obsunt. 

LUCRECE. 

Les choses nouvelles doivent plaire , quand U 
y a danger à reprendre les anciennes. 



Le premier aspect du territoire de Marseille 
n'offre pas l'image delà fertilité: la plaine cultivée 
est ceinte d'un cercle de rochers arides, dont la 
masse et le développement prédominent, alourdis- 
sent le paysage et en déterminent le caractère. Pour 
jouir de ce tableau dans toute son étendue, je me 
reporte à une lieue et demie de le ville, sur une hau- 
teur que Ton nomme la Visie (la vue) dans la langue 
du pays : de là j'aperçois le bassin de Marseille, 
couvert de bastides; la rade , un grand nombre d'î^ 
lots, des montagnes d'une belle coupe, dont quel- 
ques mamelons sont garnis de pins toujours verts: 
des clochers qui dominent les hauteurs indiquent la 
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vieille ville, derrière laquelle le port est caché; au- 
delà, sur une colline pelée, le fort de Notre-Dame 
de la Garde, derrière lequel s'élèvent les grands ro- 
chers de Montredon. Ce spectacle est grand, il est 
beau, mais non d'une beauté pittoresque. Là, comme 
sur toutes les hauteurs de cette circonférence, l'ar- 
tiste, qui veut fixer sur la toile la perspective qu'il a 
sous les yeux, cherche en vain ce qu'il appelle des 
devants, cest-à-dire des détails assez riches pour 
garnir les premiers plans de son tableau et détacher 
les parties plus étendues, où les innombrables mai- 
sons de campagne appelées bastides sont éparpillées 
et brillent comme des points blancs dans l'espace: 
Sous ce rapport, du moins, on doit convenir que le 
bassin de Marseille est bien au-dessous de celui de 
Naples, auquel ouest d'abord tenté de le comparer. 

11 y a cependant, au fond des vallons, le long des 
faibles ruisseaux qui les arrosent, des sites où se dé- 
veloppe une belle végétation; mais ils sont trop 
rares, trop resserrés, pour être aperçus de loin et 
produire dans l'ensemble des accidents remar- 
quables. 

La ville est régulièrement bâtie et d'un aspect 
admirable : la rue par laquelle j'y suis entré a une 
demi-lieue de longueur; elle finit à une place au 
centre de laquelle s'élève un obélisque en pierres 
blanches qui termine agréablement la perspective, 
La partie nord de cette rue s'appelle rue dAix, et 
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l'autre extrémité rue de Rome; la partie moyenne, 
beaucoup plus large que les deux autres, est ornée 
de deux rangs d arbres ; c est le Cours; il est coupé à 
angles droits par une autre nie qui , d un côté , monte 
à une belle promenade nommée allées de Meilhan, 
et, de l'autre, descend au port: le point d'intersec- 
tion de ces deux lignes est une position à laquelle peu 
de villes en Europe ont quelque chose à comparer. 
Je perds, sans doute, la plus belle occasion que 
j'aurai jamais de discourir sur la fondation de la 
plus ancienne ville de l'Europe et sur sa triple éty- 
molôgie grecque ; mais nous sommes aussi pressés 
de lire que de vivre, et nous n'aimons plus que 
l'histoire que nous faisons nous-mêmes. Disons donc 
en quelques mots que Marseille fut la sœur de 
Rome, la rivale de Carthage et l'Athènes des 
Gaules; que de ses murs sortirent les deux plus fa- 
meux navigateurs des temps antiques , Pythéas et 
Antkimènes 9 auxquels la moderne Marseille a érigé 
un simple et noble monument : disons que Roscius 
le tragique, Pétrone l'épicurien , l'historien Erathos- 
tènes et l'orateur Critias y reçurent la naissance; 
quelle fut tour-à-tour subjuguée parles Sarrasins, 
les Goths et les Gaulois; quelle essaya vainement, 
à diverses reprises, de se constituer en république; 
qu elle passa sous la domination des Bérenger, con- 
serva sous tous ses maîtres ses lois municipales, 
lutta contre le génie de César, repoussa Charles V, 
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et subit volontairement le joug des rois de France. 

L'origine de Marseille, son ancienne existence, 
donnent au voyageur l'espoir d y rencontrer des an- 
tiquités remarquables : cet espoir est complètement 
déçu» Un mur compris dans la partie occidentale 
de l'église de la Major est le seul reste d'architecture 
antique reconnaissable aujourd'hui. On a pris pour 
une construction romaine la porte de la Juliette, 
qui se trouve un peu plus loin , et quelques personnes 
ont même voulu rattacher son nom à celui des Jules ; 
mais cette porte est évidemment un ouvrage du 
seizième siècle. L'état de dégradation où le souffle 
du nord et l'action corrosive des vapeurs marines 
Font réduite peut en imposer au premier coup d 'œil 
sur l'époque de sa construction; mais il est aisé de 
prévenir cette erreur en observant combien ont 
souffert par les mêmes causes d'autres édifices dont 
l'origine antique est mieux constatée : il est d'ail- 
leurs très vraisemblable , d'après la description que 
César, dans ses Commentaires, fait de la ville de 
Marseille, que son enceinte alors s'étendait beau- 
coup plus loin du côté de la porte Juliette. 

Ce que possède Marseille en monuments de l'an- 
tiquité se borne à quelques sarcophages déposés au 
Musée, et trop longuement décrits par Millin dans 
son Voyage du midi de la France: celui qui se trouve 
dans l'église de la Major, où il sert de fonts baptis- 
maux , est le plus remarquable. 
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Dans cette même église, autrefois la cathédrale, 
se trouve sous la nef, à gauche du chœur, une con- 
struction en marbre blanc , composée de deux ar- 
cades liées et surmontées chacune d un couronne- 
ment : l'ensemble peut avoir vingt pieds dé haut. 
Les montants des extrémités sont des pilastres ; le 
centre est soutenu par une colonne. Ce monument, 
qui paraît consacré à saint Lazare et à sa famille, 
est orné d'arabesques et de figures ; la colonne et les 
pilastres particulièrement sont enrichis de sculp-< 
tures très élégantes, composées de feuillages et duo 
grand nombre de petits génies. Les connaisseurs 
rapportent cette décoration au seizième siècle, et 
y reconnaissent le ciseau de 1 école florentine. 

La Major est une lourde construction du trei- 
zième siècle, qui ne supplée pas par la majesté à ce 
qui lui manque en élégance. La maison- de- ville, 
bâtie sur les dessins du Puget, mérite les mêmes re- 
proches, et ne recommande pas comme architecte 
cet artiste , si fameux comme sculpteur. Les bas- 
reliefs incrustés dans la façade ne sont pas de lui, 
et ne méritent pas de lui être attribués. L ecusson 
aux armes de France, placé au-dessous de la porte 
principale , était son ouvrage ; mais il n'y reste de 
son ciseau que les deux enfants terminés en rinceau 
qui servent de support. Les emblèmes de la royauté 
ont subi depuis trente ans des transformations si mul- 
tipliées que ce morceau n'est plus reconnaissable. 
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Un changement plus heureux que Marseille doit 
à la révolution, c'est la destruction de ses remparts, 
remplacés par des allées d'arbres et par des fon- 
taines où il serait à désirer que l'eau fût plus abon- 
dante. On se plaint de la monotonie de leur déco- 
ration , à laquelle on a fait servir des colonnes dé 
granit noir que possédait la ville: telles quelles sont; 
on ne peut nier que ces fontaines ne contribuent 
beaucoup à l'embellissement de Marseille. Lune 
d'elles, située dans la rue de Rome, porte le buste 
du Puget; elle est voisine de la maison que ce célèbre 
statuaire habitait, et qu'il a construite lui-même. 
Ce petit édifice est d'un bon style; il a de l'élégance; 
et son architecture est fort supérieure à celle de 
l'hôtel-de-ville. Pendant la révolution, on avait 
donné le nom de Puget à la rue dans laquelle il a 
reçu le jour; mais depuis que l'administration mu- 
nicipale a jugé convenable de rétablir et de redire les 
sottises de nos pères, cette rue a perdu le nom d'un 
grand homme pour reprendre celui de rue Fougate. 
Aucun autre monument, dans l'enceinte de la ville j 
ne mérite l'attention des curieux. 

Marseille possède un muséum où se trouvaient * 
avant 1 8 1 5 , quelques tableaux d'un grand prix. Il 
est question, au moment où j'écris, de transformer 
ce vaste local en église sous l'invocation de saint 
Roch, aux frais de l'administration de santé, attendu 
que c'est évidemment à ce grand saint qu'on dut la 
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cessation de la peste de 1 720, qui fit de si épouvan- 
tables ravages , et non aux mesures sanitaires et à 
la triple enceinte du lazareth , auxquelles certaines 
gens attribuent l'extinction de ce fléau. Quoi que 
ces gens-là paissent dire, trente mille francs seront 
déboursés pour loger convenablement saint Roch 
et son chien; quant aux tableaux, on les transpor- 
tera, ainsi que l'école de dessin, dans un local hors 
de la ville, pour. la plus grande commodité des 
élèves et des amateurs. 

L académie de Marseille embrasse dans sa com- 
position les sciences, les arts, et la littérature; mais 
ce corps > cherchant à donner à ses travaux un grand 
objet d'utilité, les dirige spécialement sur le pexv 
fectionnement de l'agriculture et des arts, qui font 
la richesse du pays. Quelques médecins ont établi 
une académie de leur profession, qui se réunit sous 
le nom de Société de Médecine; d'autres docteurs 
s'assemblent à part et forment une société semblable 
sous un nom différent; il en résulte une rivalité 
qui n est pas sans avantage pour la santé publique : 
quand les médecins se disputent, leurs malades ne 
s en portent que mieux. 
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SOUVENIRS. 



O passi graviora, dabit deus his quoque finem. 

VlRO. 

Vous avez souffert des maux plus grands; le 
ciel mettra fin à ceux qui vous accablent. 



Dès le lendemain de mon arrivée à Marseille , le 
négociant avec qui j'avais fait route en diligence vint 
me faire visite et me présenter son neveu , comme 
il me lavait promis : avant de nous mettre en course, 
et tout en déjeunant, l'homme respectable dont 
je n'avais encore apprécié qu'imparfaitement les 
grandes qualités et les lumières supérieures me fit 
avec autant d'esprit que de précision l'histoire de 
ses plus célèbres compatriotes. 

«Notre Marseille moderne, me dit-il, n'a rien 
qui réponde à la grandeur de ses premiers souve- 
nirs. L'inscription pompeuse qu'on lit sur les murs 
de l'hôtel-de-ville ne sert qu'à rappeler combien 
cette cité célèbre est déchue de son antique gloire. 
Ce n'est plus cette Marseille dont Gicéron et Tacite 
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parlaient avec tant d'éloges , et l'empereur Auguste 
b y ferait plus éle ïet son petit-fils. Notre académie 
actuelle, qui refuse de souscrire pour l'enseigne- 
ment mutuel, n'a certainement rien de commun 
avec cette réunion imposante de grammairiens, 
d'orateurs, de philosophes, qui valut jadis à Mar- 
seille l'honneur d'être appelée Yémule d'Athènes. Je 
ne connais, sous le rapport historique", que deux 
faits dans les temps modernes qui méritent d être 
rappelés : la résistance à Charles-Quint, et l'action 
héroïque de Libérât, ce Brutus marseillais, qui mit 
à mort le traître Caâaux, méditant de livrer la ville 
aux étrangers. 

* Il n'y a pas un Français , continua-t-il , qui ne 
connaisse Jean Bart , et presque tous ignorent qu'il 
a existé un chevalier Paul, dont les exploits et la 
fortune ne sont pas moins extraordinaires : fils d'une 
lavandière de Marseille , et né dans un bateau , il 
mourut vice-amiral. Les deux voyageurs qui ont 
immortalisé le gouvernement commode et beau de 
Notre-Dame de la Garde ne font mention que de sa 
mine magnifique et de sa cassine, qu'ils qualifient de 
palais enchanté. Cette cassine était sous les murs 
de Toulon, où Paul commandait alors : c'est là 
qu'en 1660 il reçut Louis XIV, et lui fit trouver sur 
ses orangers des fruits confits sur place. 

« Je nie contente de vous citer les noms de Mas- 
carçn, iïÀrvieux, de Vincent le Blanc ,$ Antoine 
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de la Roque, et du père Plennier, botaniste aussi sa- 
vant que Tournefort, et que Linnée se plaisait à 
citer comme un oracle infaillible : je pourrais me 
dispenser de vous parler de Bellin, auteur d'une 
tragédie de Mustapha , et du trop fameux abbé Pel- 
legrin, qui dînait de l'autel et soupait du théâtre.. 

« Vous vous souvenez que Voltaire , dans son 
histoire édifiante et véritable de X Ingénu y immé- 
diatement après la catastrophe de la belle Sainte- 
Yves, cite les Méditations reliées en maroquin du 
R.P. Croizet; je suis donc obligé de vous apprendre 
que ce révérend père jésuite était de Marseille , 
aussi bien que le consul Bonnecorse, moins connu 
par son consulat que par l'épigramme de Boileau. 

• « Le fils d'un boucher de Marseille était mousse à 
bord d'un navire ; pris par un vaisseau turc , il 
embrassa l'islamisme, et sous le nom dUAdraman de- 
vint successivement pacha de Rhodes et grand-ami 
rai de l'empire ottoman; un cordon serré par des 
muets termina, comme de raison, sa brillante car- 
rière en 1706. 

• « Le premier , le plus grand titre de gloire de 
notre ville réside dans la mémoire et dans les 
œuvres du célèbre Pierre Puget : comme Michel- 
Ange, il fut à-la-fois sculpteur, peintre et architecte, 
et, comme lui, il doit à son ciseau la plus belle 
partie de sa renommée ; ses principaux ouvrages 
>ont à Paris et à Gènes; il ne reste à Marseille que 
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l'écusson défiguré de la maison-de-ville, le bas-re- 
lief de la peste au bureau de santé, et quelques 
modèles chez des particuliers. 

H Dumarsais, connu par son Traité des Tropes; 
Barthe, auteur de la jolie comédie des Fausses infidé- 
lités; Dorangeet Délia- Maria, morts tous deux avant 
leur cinquième lustre, et destinés à donner un suc- 
cesseur, l'un à Parny , 1 autre à Daleyrac , achèvent 
la liste des enfants de Marseille dont il ne nous reste 
plus que le souvenir. 

« Peut-être trou verez-vous, en comparant sous ce 
rapport Marseille avec Genève, Dijon, Toulouse, 
et même avec d'autres villes d'un ordre inférieur, 
que nous comptons parmi nos morts bien peu de 
réputations du premier rang: mais nous pouvons, en 
compensation du passé et même du présent, vous 
offrir nos richesses à venir, que vous ne révoquerez 
pas en doute quand vous saurez que nous possédons 
ici, que nous avons pour concitoyen le docteur 
Robert 1 , auteur de la Mégalanthropogénésie, ce qui 
veut dire , comme vous savez , XArt de procréer des 
enfants d'esprit, propres à devenir de grands hommes. 
D'après cette belle découverte , qui n'est pas un se- 
cret de famille, comme on Ta déjà remarqué , vous 
sentez bien que Marseille ne peut manquer de de- 
venir une pépinière de génies ; nous en aurons à foi- 

1 II est né à Tulle, département des Basses-Alpes. 
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son, et nous comptons bien en fournir au reste de 
Ja France. Si vous en doutez, ajouta-t-il en riant % 
voilà mon neveu, le docteur prétend qu'il est né 
suivant sa méthode : ab uno disce omnes. » 

Mon vieil ami, car M. N*** m'a déjà permis de lui 
donner ce nom, allait achever de satisfaire ma cu- 
riosité, en me faisant passer de l'empire des morts 
au royaume des vivants, lorsqu'il s'aperçut que 
l'heure du courrier était venue; il me quitta en me 
promettant qu'à notre première entrevue il me par- 
lerait des hommes sur qui se fonde aujourd'hui la 
gloire contemporaine. 

Nous sortîmes ensemble; le vieillard regagna son 
logis , et sous la conduite du jeune Auguste , son ne- 
veu, je me mis à parcourir la ville. 

Après avoir salué la patrie des troubadours, de 
ces vieux pères de la littérature européenne, je fis 
ma première station au pied de la statue d'Homère , 
érigée entre la rue d'Aubagne et la première Calade; 
j'admirai cette inscription laconique : les descen- 
dants des phocéens a homère. Passant ensuite de la 
rue de Rome à celle du jeune Anarcharsis, nous 
traversâmes l'innombrable foule des négociants ras- 
semblés devant le café Casati, et nous allâmes nous 
reposer un instant au cabinet littéraire de MM. Ca 
moins frères, où l'on m'avait prévenu que se ren- 
daient tous les bons esprits de Marseille : à ma grande 
surprise, j'y trouvai beaucoup de monde. Après 

Ermite en province, t. ii. 22 
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avoir jeté un coup d'œil sur la Minerve, la Biblio- 
thèque historique, et même sur le Conservateur 9 je 
m'approchai d'un vieillard avec lequel Auguste s'en- 
tretenait en m'attendant, et ce ne fut pas sans une 
agréable surprise que je reconnus dans ce vénéra- 
ble octogénaire le spirituel auteur des Voyages du 
jeune Anténor, dont l'âge n'a refroidi ni l'esprit ni la 
gaieté. Pendant que M. Lantierme parlait de l'aca- 
démie de Marseille, dont il est membre, et de l'aca- 
démie française , dont il devrait être , nous fûmes 
accostés par un secrétaire vraiment perpétuel , qui 
nous força d'essuyer une longue dissertation sur les 
tombeaux de la porte d'Aix : fort heureusement pour 
nous il aperçut dans un coin un petit homme voûté 
qu'il s'empressa de joindre, ce qui nous offrit l'oc- 
casion, que nous ne perdîmes pas, de le quitter 
poliment. 

Le lendemain , j'allai visiter seul non plus le mo- 
nument, mais la place où fut le monument que les 
habitants de Marseille avaient élevé à la mémoire du 
général Desaix : en songeant que le conseil mu- 
nicipal qui l'a fait disparaître se refuse à élever un 
autre cénotaphe à cet illustre général, je me rappe- 
lai, en rougissant, que les Allemands ont laissé sub- 
sister au-delà du Rhin les monuments élevés au gé- 
néral Marceau et au premier grenadier de France. 

Un homme, vêtu d'une longue polonaise bleue, 
que j'avais remarqué à quelque distance de moi, 
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crut deviner le motif qui m'amenait dans cet en- 
droit solitaire, et continuant tout haut la lecture 
d'une feuille qu'il tenait à la main : « Cet antique 
j< sarcophage, consacré aux mânes d'un grand hom- 
*me, redisait les glorieux combats de l'armée du 
« Rhin et cette retraite comparable à celle des dix 
« mille, les drapeaux français flottant sur les cata- 
«raetes du Nil, au-delà des limites de l'empire ro~ 
«main, et cette mort héroïque, ce généreux dé- 
«vouement qui, aux champs de Marengo, sauva 
* l'armée française et nous donna la victoire ' ; » et 
ils l'ont renversé ! ajouta l'inconnu en me regardant. 
— Les barbares! — Cette exclamation, par laquelle 
je répondis à sa pensée, devint l'occasion d'un en- 
tretien sur la réaction de 181 5, dont je n'écoutai 
pas sans frémir les horribles détails. 

«S'il est vrai, me dit-il, que la superstition et 
l'ignorance soient les instruments les plus dociles 
d'une faction que les malheurs de la France ont 
ressuscitée , comment s'étonnerait-on des affreux 
succès qu'elle a obtenus dans la ville de France où 
la dernière classe du peuple est la plus ignorante, la 
plus superstitieuse et la plus corrompue dans ses 
mœurs? c'est la seule réflexion que je me permet- 
trai dans le cours de ce récit: la douleur et Findi- 



1 Lettre de M. Dubois Aymé, insérée dans le Journal de Mar- 
seille. 

22. 
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gnation se taisent quand les faits parlent plus haut 
quelles. 

« Dès le matin de ce 2S juin , d'exécrable mé- 
moire , les troupes de la garnison de Marseille 
avaient *été rassemblées avec armes et bagages sur 
la place de la rue d'Aix , qui domine la ville. 

« Une pareille mesure , prise deux jours après la 
nouvelle reçue de nos premiers succès sur la fron- 
tière du Nord , répand dans les esprits une sorte 
d'étonnement confus; on saborde avec embarras, 
on s'interroge à voix basse : un bruit vague annonce 
que l'armée française a été battue sous les murs 
de Bruxelles. Accréditée bientôt par ceux dont 
elle flatte les coupables espérances, cette rumeur 
échauffe les têtes ; le peuple se porte en foule sur le 
Cours , la Canebière et les autres places publiques. 
Des fédérés, convaincus que, si cette nouvelle avait 
quelque vraisemblance, ils en eussent été instruits 
par les autorités , se rassemblent dans un café du 
Cours, où ils se disposent à célébrer la victoire de 
Fleurus : un buste est promené dans la ville , au mi- 
lieu des chants de triomphe et des cris de malédic- 
tion dune foule immense, divisée de vœux et d'in- 
térêts. 

« Le commandant de la place se présente et or- 
donne aux fédérés de se dissoudre , en les prévenant 
que le cri de Vive la nation est le seul qui leur soit 
ancore permis. A ces mots, le buste est brisé en 
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morceaux, et les castagniers 1 , réduits tout-à-coup 
à un très petit nombre, sont dispersés et poursuivis 
de rue en rue. 

« Les officiers à demi-solde convoqués sur la place 
de la Canebière s'y rendent en armes, et sont con- 
duits dans le fort Saint-Nicolas : au même moment, 
l'abdication de l'empereur est proclamée , le dra- 
peau blanc est substitué au pavillon tricolore , des 
farandoles se forment de toutes parts.... 

« Mais, pour arriver au but sanglant qu'on se pro- 
pose, il faut forcer les troupes à quitter la ville : on 
insulte les soldats ; des pierres sont lancées , le fer 
brille , et déjà le sang coule.... 

« Dans ces premiers moments, la garde urbaine dé- 
ploya beaucoup de courage et d activité pour ré- 
tablir Tordre ; sans doute elle y fût parvenue , si des 
misérables ne s étaient glissés dans ses rangs et n eus- 
sent paralysé ses efforts. 

« Vers deux heures , les rassemblements qui s'é- 
taient formés dans les campagnes , et auxquels on 
avait envoyé des députations dès le matin, entrent 
dans la ville: le meurtre succède au meurtre, le 
pillage au pillage. Deux événements de cette af- 
freuse journée ont servi de prétexte et servent en 
core aujourd'hui d excuse aux assassins : je ne dois 

1 C'est le nom que la populace et ceux qui la mettaient en 
mouvement donnaient aux partisans du gouvernement impérial. 
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pas les passer sous silence. Quelques cavaliers d'un 
régiment de chasseurs, voulant se frayer un pas- 
sage pour rejoindre leur corps , traversaient la ville 
le pistolet au poing; dans ce moment M. Spanet, 
garde national, fut blessé mortellement, sans qu'on 
puisse dire d'où le coup était parti. 

« Tous les postes qu'occupait la troupe de ligne 
avaient été relevés dès le matin par la garde urbaine ; 
un seul avait été oublié , celui de la porte du palais : 
un détachement de la garde urbaine, qui vint en 
prendre possession au déclin du jour , crut devoir 
accompagner les militaires qu'il relevait i jusqu'au 
fort Saint-Jean, où ceux-ci étaient casernes, dans 
l'intention très généreuse, sans- doute, de les sous- 
traire à:la fureur de la populace. Arrivés au fort, 
les soldats entrent, le pont-levis se lève, et, dans le 
même moment, un coup de fusil est tiré par un 
soldat, du haut du parapet: la foule y répond par 
des cris de fureur; le siège du fort est résolu, la 
mort de la garnison est jurée ; mais les officiers 
renfermés dans le fort et ceux de la garde nationale 
parviennent à faire cesser le feu , et les assaillants se 
retirent; 

« Dans la crainte des malheurs qui pouvaient sur- 
venir le lendemain, on prit le seul parti qui pût les 
réaliser: la force militaire, quelque peu nombreuse 
quelle fût, retranchée dans des forts, armée de 
plusieurs pièces de canon, pouvait imposer aux as- 
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sassins ; an la fit sortir de la ville pendant la nuit. 

«Cette mesure, dictée par la faiblesse, avait été 
prévue par des hordes composées en grande par- 
tie, on doit le dire pour l'honneur de la ville de 
Marseille, de cette écume, de ce ramas d étrangers 
que les orages politiques ont jetés sur la plage mar- 
seillaise à toutes les époques de la révolution. Em- 
busqués derrière les maisons et derrière les murs qui 
bordent la route de Toulon , ils firent feu sur les mili- 
taires,.qui marchaient sans défiance, en tuèrent et en 
blessèrent un grand nombre. Après cette lâche ex- 
pédition, ils rentrent dans la ville au point du jour, 
et, libres de toute crainte , s ? y livrent aux plus épou- 
vantables excès. Des citoyens sont arrachés des bras 
de leurs femmes et de leurs enfants, attachés aux 
arbres .du Cours,, et massacrés de la manière la 
plus horrible; on promène dans la ville des dra- 
peaux ensanglantés , autour desquels se pressent une 
foule de mégères, qui ne craignent pas de mêler les 
noms les plus augustes aux hurlements dont elles, 
remplissent la ville épouvantée, 

« Je n'ai point le courage de me traîner doulou- 
reusement sur les détails de cette affreuse journée, 
de vous offrir, Tune après l'autre , les scènes hor- 
ribles dont j'ai été le témoin après avoir failli d'en 
être victime; je me contenterai de vous dire que le 
sang ruisselait dans la ville, que des bourreaux y 
promenaient en triomphe des tombereaux chargés 
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des cadavres des mameloucks égorgés dans les bas- 
tides où ils s'étaient réfugiés ; que de la place Cas- 
tellane au village de la Peine la route était couverte 1 
de soldats morts ou expirants. 

« Je ne vous retracerai pas la mort des deux frères 
Perse, assommés ensemble, en plein jour, entre les 
deux fontaines du grand cours , et au milieu d'une 
population nombreuse , sans que personne ait fait 
le moindre mouvement pour les sauver. 

« Je supprimerai les détails plus affreux encore 
du massacre d*CHUvier-Lange, et de son jeune fils y 
embrassant son père pour lui servir de bouclier, 
et périssant avec lui sous les coups de ces canni- 
bales. 

« Je détournerai vos regards d'une troupe d'en- 
fants foulant aux pieds les cadavres qu'ils avaient 
dépouillés : mais l'amitié qui me liait à M. Angles 
Capefigue me fait un pénible devoir de vous parler 
plus particulièrement du meurtre épouvantable de 
cet excellent citoyen, auquel il n'est peut-être pas 
une seule famille, à Marseille, qui neût quelque 
obligation. Il se dirigeait vers le quartier de Sainl- 
Julien avec sa mère, sa femme, et ses enfants : la 
voiture qui les portait fut arrêtée sur le chemin de 
la Madeleine, à trois cents pas de sa maison , par le 
sieur S***, escorté d'une troupe de paysans ; on le 
fit descendre dans un chemin creux , où on le retint 
jusqu'à onze heures du soir, sous les yeux de sa fa- 
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mille, dont les gémissements ne purent attendrir 
les monstres qui avaient résolu sa mort. Le chef de 
la bande , supposant alors qu'il recevait un ordre 
pour le conduire en prison, le fit traîner derrière le 
Chapitre, près les allées de Meilhan, où ces hommes 
féroces le frappèrent lun après l'autre de sept coups 
de poignard. Un homme seul, armé d'une carabine, 
accourt aux cris de la victime, et force les misé- 
rables à prendre la fuite ; mais le forfait était con- 
sommé, et M. Angles expira deux heures après, 
dans une maison voisine où son défenseur lavait 
transporté. » 

L'irrécusable témoin de qui je tiens les faits que 
Ton vient de lire m'a nommé les trois principaux 
assassins de M. Angles, dont lun, étranger à cette 
ville et à la France, a figuré dans presque toutes les 
scènes d'horreur dont elle a été le théâtre ■ : tous 
les habitants de Marseille les connaissent, les accu* 
cent, et frémissent chaque jour à leur aspect. 

«J'aurais pu, j'aurais dû, peut-être, après avoir 
signalé les faits, en chercher les causes et examiner 
quelle fut, dans ces jours de crime, la conduite des 

- ' Blessé par un de ses complices, qui destinait ce coup à M. An- 
gles, il voudrait faire croire aujourd'hui que cette blessure a été 
reçue au champ d'honneur; mais on connaît le nom de celui qui 
l'a blessé , le nom de celui qui la pansé , le nom de tous les témoins , 
et même celui de l'enfant qu'il a voulu forcer de participer à cette 
scène effroyable. 
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autorités civiles ; mais la censure publique s'arrête 
en présence d'un si grand attentat, et se borne à 
former des vœux pour que les coupables ne restent 
pas impunis. 

« Après avoir esquissé ce douloureux tableau, je 
dois reposer mon ame et la vôtre en vous citant 
quelques actes de courage et de générosité que ces 
journées de deuil virent éclater au milieu de tant 
d'horreurs. 

« J ai été témoin du dévouement de M. Darot y 
portant, à travers mille dangers, des babits bour- 
geois et de l'argent à des officiers enfermés dans le 
fort Saint-Nicolas, pour faciliter leur sortie ; 

« De la fermeté de MM. Àchard et Bernard , offi- 
ciers de la garde nationale, de service au poste de 
la place Montbion, dans la nuit du 2 5. Us s oppo- 
sèrent avec énergie à quelques forcenés qui voulaient 
tirer à mitraille sur les militaires au moment où ils 
passaient devant ce poste : j'ai vu ces deux citoyens, 
à l'exemple du jeune Desille à Nancy, se placer à 
la bouche du canon, et s offrir ainsi pour première 
victime afin d'empêcher l'exécution de cet horrible 
dessein. 

«Ce même M. Bernard, aujourd'hui capitaine 
dans la légion des Bouches-du-Rhône, déploya dans 
ces fatales journées un courage et une activité au- 
dessus de tout éloge : le 26 au matin , on le vit arriver 
au Cours, où il semblait se multiplier pour arrêter 
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la dévastation et le meurtre dans les maisons des 
réfugiés égyptiens. 

. « On doit des remerciements publics à M.Chaix, 
chef de bataillon , pour son empressement à rece- 
voir dans le9 rangs du détachement qu'il comman- 
dait les militaires qui y vinrent chercher un refuge; 
et il serait injuste de ne pas tenir compte à MM. jRa- 
baud y Fraissinet, Corréard, Borel, et à quelques 
autres dont les noms ne se présentent pas à ma mé- 
moire, des efforts généreux qu'ils déployèrent dans 
ces moments d'anarchie. 

« Mais ce que je voudrais pouvoir vous peindre 
avec des couleurs dignes de la postérité, à laquelle 
un si beau trait doit parvenir, c'est le dévouement 
filial de ce jeune Ollivier-Lange, dont je vous ai 
déjà parlé. Cet admirable jeune homme voit son 
père entouré d'égorgeurs et se précipite au milieu 
d eux ; il les supplie, il les conjure à genoux, il baise 
leurs mains sanglantes; mais ses prières, ses in- 
stances , ses sanglots déchirants n'arrivent point au 
cœur de ces monstres, qui semblent se méprendre à 
l'expression de son désespoir, et lui donnent l'ordre 
de se retirer, en l'assurant qu'il n'a rien à craindre 
pour lui-même: au même instant, ce jeune héros 
de l'amour filial s'élance sur son père, s'y attache 
avec une sorte de rage, et, pour étouffer dans Famé 
de ces bêtes féroces un reste de pitié dont il était 
l'objet, il leur prodigue tous les noms odieux que la 
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douleur et le mépris lui suggèrent ; les misérables 
répondent à ses cris sublimes par cent coups de 
poignard, et ce fils vertueux,, modèle et victime du 
plus beau sentiment dont puisse s'honorer la nature 
humaine, tombe en embrassant son père, qui le 
bénit avant d'expirer dans ses bras. » 
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ÉVÉNEMENTS ET PERSONNAGES. 



Malus bonum malum 

Esse vult, ut sit sut similis. 

Plaut* 

Les scélérats souhaitent que les honnêtes gens 
se corrompent pour avoir des complices. 



Je ne connais pas de meilleure table d'hôte que 
celle de madame Jean, chez laquelle je suis logé à 
rhôtel Beau veau; j'y ai fait, il y a quelques jours, 
un dé ces dîners qui font époque dans la vie par 
une réunion de personnes et de circonstances que 
le hasard seul peut rassembler. La modestie ne me 
permet pas d en citer la partie anecdotique , où je 
serais obligé de me mettre en scène entouré d une 
bienveillance sur laquelle j'étais loin de compter à 
Marseille. Je dois me borner à dire qu un empres- 
sement bien honorable pour moi a été l'objet de 
ce dîner, dont les propos, recueillis avec exacti- 
tude, compléteront le tableau moral de cette cité 
célèbre. 
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Au nombre des convives se trouvaient M. Tho- 
mas, homme d'un mérite transcendant; M. Martin 
fils, distingué par sa vaste érudition, par 1 étendue 
et la variété de ses connaissances, par les agréments 
de son esprit, formé dans les voyages et dans les 
habitudes de la bonne société ; et les deux jeunes 
avocats , MM. Arnaud et Lecourt, connus par leur 
enthousiasme pour la littérature et les arts. 

On reprit l'entretien où je lai laissé dans mon 
dernier discours. 

« Laissons , interrompit un des convives , des 
hommes qui sont la honte de notre pays, et parlons 
de ceux qui en sont l'ornement et la gloire ; mais 
avant de nous occuper des vivants, permettez-moi de 
vous raconter une anecdote de famille, où Champ- 
fort paraît avoir puisé le sujet de son Marchand de 
Smyrne, lequel n'est,- après tout, qu'une bien pâle- 
copie d'un bel original. 

« Un de mes ancêtres , car nous autres roturiers 
nous nous avisons aussi d'avoir des ancêtres , Vin- 
cent Arniaud, de Marseille , était capitaine de port 
à Malte en 1698, à l'époque où Topai Osman, l'un 
des plus habiles ministres et des plus grands capi- 
taines dont l'empire ottoman puisse se glorifier, fut 
chargé de porter en Egypte un ordre du grand- 
seigneur: il alla par terre jusqu'à Séidè, et de là s'em- 
barqua pour Damiette : la saïque qui le portait fut 
attaquée et prise, après un combat opiniâtre, par 
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un corsaire de Mayorque, Osman, qui n avait dors 
que vingt-deux ans, fit des prodiges de valeur, et 
reçut plusieurs blessures, dont une très profonde à 
la cuisse, qui le rendit boiteux et lui valut le surnom 
de Topai. (Vous savez que chez les Turcs, qui n'ont 
pas de noms de famille, les plus grands personnages 
reçoivent des sobriquets tirés de leurs défauts cor- 
porels ou de leur profession primitive. ) 

«La barque mayorquine ayant été obligée de 
relâcher à Malte, Arniaud vint à bord, suivant le de- 
voir de sa charge; comme il s'arrêtait un moment 
auprès de ce jeune Turc, chargé de chaînes et 
couvert de blessures; «Chrétien, lui dit Osman, 
achète-moi, tu ne t'en repentiras pas.» C'était un 
homme sensible et généreux que mon aïeul; mais 
le capitaine corsaire , qui à la bravoure et à quel- 
ques autres indices avait reconnu que son captif 
était un homme d'importance, demandait mille se- 
quins pour sa rançon: Arniaud n'en peut offrir que 
six cents, ils sont acceptés; il fait guérir Osman, et 
poussant la confiance et la générosité jusqu'au 
bout, il lui donne un bâtiment pour le conduire en 
Egypte. 

« Le lendemain de son arrivée, Topai fit compter 
au capitaine mille sequins pour Arniaud, et lui 
donna à lui-même cinq cents écus ; mais il ne borna 
pas là sa reconnaissance. 

« Nommé pacha en Morée, il chargea le consul 
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de faire venir un des fils d'Arniaud, qu'il mit bien* 
tôt à portée de faire une grande fortune. 

si Devenu bëglierbey de Homélie, il fit venir à 
Nysse Arniaud lui-même, et lui prodigua les mar- 
ques de son attachement. 

«Enfin, nommé grand- visir en 1731, il pria 
l'ambassadeur de France d'inviter son ancien pa- 
tron à le venir voir. 

« Pressez-vous, lui écrivait-il, car il est rare que 
la faveur d'un grand-visir ait un lendemain. 

« Le vieux Arniaud, alors âgé de soixante-douze 
ans, arriva à Constantinople avec son fils en jan- 
vier 1732, et se présenta au palais du grand-visir 
avec des cadeaux de fruits et de fleurs portés par 
douze Turcs rachetés par lui de l'esclavage à Malte. 
IjC grand-visir le reçut en présence des grands de 
l'empire: « Voilà mon libérateur > leur dit-il, je lui 
«dois ma liberté, ma gloire et ma fortune; il n'a 
« point semé le bienfait dans un cœur ingrat: j'ai 
« juré qu'il ne se repentirait pas du service qu'il ma 
« rendu, et je passerai ma vie à remplir ma pro- 
« messe. » 

« Osman, visir, retint plusieurs mois les Arniaud 
près de lui, et ne consentit à les renvoyer à Malte 
qu après les avoir comblés d'honneurs et de biens. » 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble 
qu'il y a dans toute cette aventure quelque chose de 
sublime et de naïf où respire la sainteté des mœurs 
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antiques, et qui rappelle, avec moins d'intérêt ce- 
pendant, la touchante histoire de Joseph. 

Un des convives nous cita un autre trait histo- 
rique consigné dans la Chronique marseillaise, et 
dont Nicolas Compian est le héros. Ce marchand 
obscur fit, par simple probité, ce que Régulus ne 
fit peut-être que par le sentiment de la haute dignité 
dont il était revêtu. 

Mon vieil ami le négociant, à la recommanda- 
tion duquel je suis en grande partie redevable de 
l'accueil que j'ai reçu dans ce pays, fit tomber 
adroitement la conversation sur les hommes vivants 
dont les noms sont des titres honorables pour la 
ville qui les possède ou qui les a vus naître. 

Je les rappellerai dans Tordre où ils se présente- 
ront à ma mémoire. 

M. Dubois-Aymé, directeur des douanes, corres- 
pondant de l'Institut de France, membre de celui 
d'Egypte, et l'un des principaux collaborateurs du 
magnifique ouvrage qui doit faire connaître si par- 
faitement cette antique patrie de la civilisation, est 
apprécié en Europe comme savant et comme litté- 
rateur. On vante ici la pureté de ses principes et 
cette élévation de sentiments qui devrait être le 
partage des hommes voués à la culture des sciences. 
Dans la vie privée, on l'aime pour la simplicité de 
ses mœurs et la douceur de son caractère; dans 
l'exercice de ses fonctions, on le représente comme 

Ermite en province, t. ii. a 3 
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occupé sans cesse à consoler les négociants, autant 
qu'il est en lui, des vexations d'un régime vicieux. 
Loin d ajouter des rigueurs gratuites aux sévérités 
nécessaires d'un système essentiellement oppressif, 
il accorde avec empressement toutes les facilités 
qui peuvent être permises , et ce ne sera pas à lui 
du moins qu'il faudra s'en prendre si la sottise des 
hommes parvient jamais à bannir les commerçants 
et les navigateurs d'un port où la nature a tout fait 
pour les appeler. 

J'ai entendu citer avec beaucoup d'éloges M. Ca- 
simir Rostan, distingué par la variété de ses études 
et de ses connaissances. Il a passé dans le Levant 
plusieurs années de sa première jeunesse, et il en a 
rapporté une riche collection de médailles, dont 
quelques unes ont passé depuis au cabinet du roi. 
Après avoir professé la botanique au Jardin des 
Plantes, il a quitté la chaire pour retourner au com- 
merce; il y a, dit-on, adopté la maxime de ne le 
faire que par échange. Je ne sais si cette idée bi- 
zarre ne dépose pas un peu contre la justesse de son 
esprit ; mais elle annonce au moins l'indépendance 
et l'originalité de son caractère. Les voyages de 
M. Rostan rappellent ceux de M. Domeny de Rienzi, 
son ami. Ce jeune homme, ancien capitaine, uni- 
que et digne rejeton de ce célèbre tribun Rienzi 
qui rétablit un moment l'antique liberté romaine 
sous le gouvernement des papes, se livrait derniè- 
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rement à Marseille à la culture des lettres, après 
avoirterminé de longs voyages entrepris, dans l'in- 
térêt des sciences, en Italie, en Grèce, en Asie, et en 
Afrique. Sa tragédie de Philippe II et l Inquisition, 
ou les Deux tyrannies, dont j'avais entendu la lec- 
ture dans mon dernier voyage à Vaucluse , sa patrie, 
offre des scènes d'un haut intérêt, et se distingue 
par l'élévation du style et l'énergie de la pensée. 

M. Alexis Rostan, qui est à la tête de la plus im- 
portante de nos manufactures de bonnets, est un 
négociant très éclairé : il a présidé le tribunal de 
commerce avec un rare talent; c'est lui qui, dans 
la discussion relative à la franchise du port, a clai- 
rement démontré que l'ancien système de franchise, 
auquel plusieurs négociants paraissaient tenir uni- 
quement parcequ'il existait avant la révolution, 
était bien moins avantageux que le régime actuel 
des douanes. Le commerce de Marseille lui a, sous 
ce rapport, d'importantes obligations. 

Parmi les notables de Marseille, M. Tardieu 
(Rouchon) tient un des premiers rangs: également 
distingué par ses qualités morales et son profond 
savoir, les sociétés savantes de l'Europe comptent 
bien peu de membres qu'on puisse comparer à ce 
négociant pour l'étendue et la variété des connais- 
sances. M. Tardieu s'est vu forcé, ainsi qu'un grand 
nombre de ses concitoyens, de s'expatrier en 1793, 
après avoir lutté sans succès, mais avec courage, 

23. 
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contre l'odieuse et sanglante tyrannie qui pesait 
alors sur la France. Ce nom honorable doit être 
ici l'occasion dune remarque générale; c'est que 
les exilés de cette époque , rentrés depuis dans leur 
patrie, y ont tous rapporté Tordre, l'amour du 
repos, celui d une sage liberté, et l'horreur des excès 
de tout genre, quel que soit le parti qui les ait 
commis, quel que soit le prétexte dont on essaie- 
rait de les colorer; tandis qu'on a vu presque tous 
les hommes de 1 793 figurer dans les rangs de ces 
prétendus royalistes qui , en 1 8 1 5 , couvrirent une 
seconde fois la France de deuil , de sang , et de dé- 
vastation. 

M. Rigordy, président du tribunal , est un magis- 
trat aussi intégre qu'éclairé ; il possède une vaste 
érudition , et est le seul à douter de son mérite. 

M. Dessolliers père, avocat du premier mérite, a 
vainement opiné dans le conseil général, dont il est * 
membre, en faveur de l'enseignement mutuel. 

On parle avec éloge de MM. Borelty, colonel de 
la garde nationale, Romagnac, négociant, et Casi- 
mir Rostan, qui, à une époque désastreuse, arrêtè- 
rent l'effusion du sang en s'emparant momentané- 
ment de l'autorité , que les premiers fonctionnaires 
avaient abandonnée, et en rendant responsable de 
tout nouveau meurtre un des hommes les plus in- 
fluents parmi ceux qui dirigeaient les massacres. 
Peut-être doit-on reprocher à nos trois concitoyens 
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d'avoir retenu trop long-temps une autorité que le 
salut commun avait pu seul rendre légale pour quel- 
ques instants; mais on peut oublier leur tort en son- 
geant au mal qu'ils ont empêché. 

Si le général Pascalis n'avait pas été prévôt à 
Gap, peut-être en croirais-je plus volontiers sur pa- 
role ceux qui m ont assuré que sa tragédie de Dion, 
qu'il se propose de faire jouer aux Français, est un 
chef-d'œuvre, et que son poëme de Fontainebleau, 
qui na pas encore vu le jour, peut être mis à côté 
des Jardins de Delille pour la fraîcheur du coloris 
poétique et l'élégance des détails. 

L'étude approfondie qu r a faite M. Penchaud, di- 
recteur des travaux publics dans ce département, 
des nombreux et magnifiques restes d'architecture 
antique dont le midi de la France est couvert, lui 
a valu l'honneur d'être chargé par le gouvernement 
d'un rapport sur la Maison carrée de Nîmes, et d'un 
projet de restauration pour ce beau monument. 
Son Mémoire est un modèle, et les nombreux des- 
sins qui l'accompagnent pourront faire connaître à 
nos neveux cet admirable édifice, si jamais on les 
retrouve dans la poussière de quelque carton de 
bureau, où l'on a eu le soin de les ensevelir. 

Quoiqu'à peine âgé de trente-six ans, M. Cau- 
vière, docteur en médecine, est déjà placé dans 
l'opinion générale au premier rang dès hommes de 
sa profession. Appliqué dès son enfance à un état 
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qui fut toujours son unique passion, doué dune 
grande capacité naturelle, d'un jugement imper- 
turbable, il n'est pas permis de douter qu'il n attei- 
gne un jour à la réputation des plus grands maîtres 
de la science. 

Le talent modeste dans une situation obscure ne 
fut pas oublié dans cet entretien : on y parla de 
M. Pons, concierge de l'Observatoire, devenu, par 
le seul fait de sa position, astronome pratique, et 
l'un des plus subtils et des plus heureux observa- 
teurs. Il a reconnu le premier un grand nombre de 
comètes, et a gagné plusieurs fois le prix fondé par 
Lalande pour ce genre de découvertes. 

On s'entretint de M. Daumier, auteur dune tra- 
gédie de Philippe II > à laquelle les journaux pari- 
siens ont donné des éloges, et qui naquit poëte dans 
Une boutique, vis-à-vis l'église Saint-Martin, où il 
exerça pendant quinze ans la profession de vitrier. 
On donna des regrets à M. Desmdrest, ancien 
élève de l'école polytechnique, et conséquemment 
ex^professeur de mathématiques spéciales au collège 
de Marseille. On me fit voir l'eau-forte de la pre- 
mière feuille d'une carte topographique de Mar- 
seille qu'il doit incessamment publier : je ne doute 
pas qu'il ne trouve dans le succès de ce bel ouvrage 
le dédommagement des injustices qu'on lui a fait 
éprouver. 

Le chapitre des sciences, des lettres, et des arts 
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est bientôt épuisé à Marseille : on parla de com- 
merce, et chacun s empressa «Je donner la parole à 
mon vieux négociant, en me confirmant dans l'o- 
pinion où j'étais qu'il n'existe peut-être pas en Eu- 
rope un homme de cette profession qui réunisse au 
même degré l'étendue de l'esprit, la rectitude du 
jugement , et la variété des connaissances. 

«La révolution, nous dit-il, a cruellement pesé 
sur le commerce de Marseille: les plus notables né- 
gociants ont péri, et leur fortune avec eux; des 
causes trop connues s'opposent à ce que ces pertes 
puisseat être réparées ; nous avons langui , nous lan- 
guirons long-temps encore. La diminution des ca- 
pitaux, l'incertitude des événements, une vague in- 
quiétude, ne permettent pas qu'on se livre aux 
grandes entreprises : je ne puis me dispenser d'en 
rappeler une mémorable qui fut en quelque sorte 
le dernier soupir du commerce marseillais; je parle 
de l'expédition que fit autour du monde en 1790, 
1791 et 1792, le navire te Solide, armé par la mai- 
son Baux et commandé par Etienne Marchand. Rui- 
neuse pour les propriétaires, elle fut glorieuse pour 
les navigateurs. L'objet du voyage était le com- 
merce des pelleteries: son unique résultat fut la dé- 
couverte d'un groupe d'îles dépendant de l'archi- 
pel des Marquises, et la reconnaissance de quelques 
points encore mal déterminés du nord-ouest de l'A- 
mérique. Lies officiers y déployèrent beaucoup 
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d'habileté et d'intelligence : la relation de leur 
voyage fut rendue publique, et le savant Fleurieu 
n'3 pas dédaigné d en être le rédacteur. Il donne 
les plus grands éloges au capitaine Marchand, à son 
second, le capitaine Chanal, et au chirurgien Ro- 
blet: c'est sur les journaux de ces deux derniers que 
la relation a été dressée. 

« Le malheur général n est jamais sans excep- 
tions: au milieu des tribulations et des calamités 
de toute espèce que nous avons éprouvées , quel- 
ques anciennes fortunes ont été conservées, et il 
s'en est élevé quelques autres. Au nombre et en 
tête des premières et des plus honorables je dois 
citer M. Anthoine, baron de Saint Joseph, et long- 
temps maire de cette ville : il a publié un ouvrage 
d'un grand intérêt sur le commerce de la mer Noire, 
qu'il a, pour ainsi dire, ouverte à ses compatriotes, 
et ne s est pas moins signalé par son activité et par 
son intégrité pendant sa longue administration. 

« L'épouse de ce digne magistrat est sœur de La 
reine actuelle de Suéde et de la ci-devant reine d'Es- 
pagne. Toutes ces grandeurs n'ont jamais altéré sa 
touchante modestie : à peine madame Anthoine sest- 
elle aperçue que le grand nombre d'amis qu elle 
avait eus jusqu'en 181 4 est singulièrement diminué. 
Les personnes qui se plaisent à bien juger du cœur 
humain estiment que cette désertion n'est que pas- 
sagère , et que les fuyards n attendent pour revenir 
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qu'une honnête occasion, qu'un prétexte léger, tel 
que serait, par exemple, la promotion au ministère 
du maréchal Suchet , l'un des gendres de cette 
dame. » 

En passant à Aix, j'ai eu l'occasion de citer 
M. Paillasson, chef de la plus riche maison de com- 
merce de Marseille, à propos d un très bel établis- 
sement qu'il a fondé dans cette dernière ville. 

La principale branche de l'industrie de Marseille 
est la fabrication du savon : elle en approvisionne 
la France et les colonies. Autrefois, les matières 
premières du savon se tiraient de l'étranger : l'Italie 
fournissait les huiles, et les soudes venaient de la 
Sicile et de l'Espagne. Depuis quelques années , nous 
nous sommes à-peu-près affranchis de ce tribut 
payé aux nations voisines : les oliviers se sont mul- 
tipliés en Provence, et son sol fournit la très grande 
partie des huiles qu'emploient les savonniers. D'un 
autre côté, l'invention du procédé chimique au 
moyen duquel on compose la soude factice a donné 
lieu à l'établissement de plusieurs fabriques de ce 
genre , dont les produits suffisent pour alimenter les 
savonneries. 

J'indiquerai encore les manufactures de corail 
comme une branche d'industrie qui tient plus par- 
ticulièrement aux localités : les produits en sont con- 
nus et recherchés à Paris, où ils sont mis en œuvre 
avec beaucoup d'art. 



362 ÉVÉNEMENTS ET PERSONNAGES. 

Le rétablissement des maîtrises est ici, comme à 
Paris, le vœu de quelques hommes à vieux préjugés. 
Eu attendant mieux , on a organisé le corps privi- 
légié des portefaix : ceux qui n'appartiennent pas à 
la compagnie ne peuvent travailler sur les quais. 
Un voyageur n'est pas le maître de débarquer sa 
propre valise: les portefaix la lui enlèvent, et met- 
tent à ce service forcé le prix qu'ils veulent. Les ca- 
pitaines de navire ne peuvent faire travailler leurs 
matelots au débarquement, et le règlement des 
portefaix est le titre qu'ils opposent à toutes les ré- 
clamations. 

J'avais été trop frappé de l'air de contrainte et de 
tristesse qui régne ici sur tous les visages pour n'en 
pas faire l'objet d'une observation qui devint le texte 
d'un entretien sur les mœurs privées et politiques, 
par lequel je terminerai mes discours sur Marseille. 

Je l'ai déjà dit , la gaieté provençale n'est plus 
qu'un souvenir historique \ Exilée des places et des 
carrefours, elle ne s'est point réfugiée dans les. sa- 
lons : les réunions d'apparat sont rares et silen- 
cieuses; dans les cercles les plus restreints, la con- 
fiance et la familiarité ne parviennent pas à l'établir; 
en causant, en jouant, en dansant même, on à 

1 II faut en excepter les fêtes de campagne , où elle s'est con- 
servée dans toute son originalité primitive, quoi que l'Ermite en 
puisse dire. Ces fêtes rappellent celles de la Grèce antique. 

(Note de f éditeur.) 
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plutôt PaiF de remplir une fonction que de goûter 
un plaisir. 

Il est commun d'entendre dire ici que les mœurs 
des femmes so'nt exemplaires, et que celles des 
hommes le sont très peu : ces deux propositions pa- 
raissent se contredire; mais heureusement la classe 
très nombreuse et très jolie des grisettes est là pour 
sauver la contradiction. 

Les gens du peuple sont durs et grossiers, et ce 
défaut n est pas compensé chez; eux par la franchise 
dont ils se vantent. Si Ton trouve dans quelques in- 
dividus une exquise politesse de langage et de ma- 
nières, on peut dire néanmoins que ces qualités 
françaises ne distinguent pas suffisamment les classes 
supérieures. 

Un des convives , en nous a&aançant , comme un 
fait incontestable, qu'un grand attachement à la 
royauté était à Marseille la base de l'opinion publi- 
que , en trouvait la raison dans le petit nombre de 
familles nobles que cette ville renferme. « Elles 
ont ici, disait-il , si peu de fortune e.t d'influence, 
que letat de guerre où 1 on vit par-tout ailleurs avec 
les nobles ne peut altérer parmi nous rattachement 
que l'on porte au souverain. » Cette explication 
parut surprendre quelques personnes. « Gomment 
ne pas convenir , ajouta-t-il , que les aristocrates , 
car il faut bien rendre à ces hommes leur nom vé- 
ritable, sont aujourd'hui ce qu'ils ont été dç tout 
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temps, le fléau de la royauté, et qu'ils n emprun- 
tent les couleurs du royalisme que pour nuire plus 
efficacement à sa cause. Le peuple et nos rois eux- 
mêmes s'y sont trompés plus d une fois ; c est ainsi 
que le trône s est vu souvent enveloppé dans la 
haine que Ton portait à l'aristocratie , et que le prince 
a cru voir ses défenseurs dans ses ennemis les plus 
dangereux. 

« En partant de ce principe , on est facilement 
amené à croire que les malheurs et les crimes de 1 8 1 S 
ont été la suite du nouveau système d'administration. 
On a confié l'exécution de la charte aux hommes 
intéressés à la détruire ; on a mis le pouvoir aux 
mains de ceux qui ne respiraient que la vengeance; 
on a chargé les amis des privilèges de rétablissement 
d'un régime constitutionnel, et Ion a éloigné des em- 
plois politiques, civils, et militaires , tout Français 
coupable d avoir versé son sang ou consacré sa jeu- 
nesse au service de sa patrie : telle est la source des 
maux auxquels la France et plus particulièrement 
le Midi sont en proie depuis cinq ans. Le remède 
unique est dans l'adoption d'un système directement 
contraire : pour l'établir à Marseille , il suffit d un 
préfet, d un maire, et d'un général, dévoués à la con- 
stitution et au gouvernement. Le peuple marseillais 
est extrême en tout , il passe en un jour de l'amour 
à la haine : on a vu la plus grande partie des habi- 
tants, qui avaient arboré la cocarde anglaise en 1 8 1 5, 
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insulter les Anglais Tannée suivante , et saisir au 
spectacle toutes les allusions qui pouvaient les of- 
fenser. 

« L'anniversaire des massacres de 1 8 1 5 a été célé- 
bré en 1816 comme un jour de fête: les boutiques 
ont été fermées, et les drapeaux flottaient à toutes 
les fenêtres. En 1 8 1 7 , on s'est borné à quelques 
banquets ; en 1 8 1 8 , cette joie féroce s'est concentrée 
dans une seule coterie ; et le moment n est pas 
éloigné où la population de Marseille tout entière 
demandera justice elle-même des crimes que quel- 
ques brigands étrangers ont commis en son nom. » 
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Le détail des horreurs commises à Marseille 
en 181 5 avait laissé dans mon ame une impression 
si profonde et si douloureuse , que j'étais décidé à 
ne point aller à Toulon 1 , théâtre plus sanglant en- 
core des fureurs et des crimes d une autre époque. 
Une rencontre inattendue a changé mes résolutions, 
et m'impose l'obligation de suivre mes premiers 
desseins. Ce n'est plus une vaine curiosité que j'ai à 
satisfaire, c'est un devoir rigoureux qu'il me faut 
remplir: le malheur et l'amitié me l'imposent. 

J'avais quitté mes convives, embrassé mon vieux 
négociant , et remercié son aimable fils d'avoir 
bien voulu, dans les courses où il me servait de 
guide , ralentir la vivacité de son pas de vingt ans 
pour le mesurer au pas d'un ermite chargé de 
soixante-douze hivers. Pendant que la complaisante 

1 On verra que l'Ermite a eu grand tort de changer de résolu- 
tion. {Note de ïéditcur.) 
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madame Jean me donnait d utiles renseignements 
sur la nouvelle route que je me proposais de pren- 
dre , un homme, brûlé par le soleil du tropique , et 
dont le malheur , plus que les années, semblait avoir 
altéré les traits, me regardait avec beaucoup d at- 
tention et une émotion communicative à laquelle 
je cédais sans pouvoir m'en expliquer la cause. Il 
parle, et sa voix cassée ne m'est ni plus étrangère,, 
ni plus connue que son visage; enfin, après avoir 
hésité un moment, il s avance vers moi , et me ten- 
dant la main : « Ne me trompé-je pas? me dit-il; 
est-ce bien vous, mon cher chevalier de Pageville? » 
Madame Jean voulut répondre la première; car, 
en Provence, les femmes sont un peu pressées de 
parler : elle se disposait donc à apprendre à Tin- 
connu, le moins brièvement possible, qui j étais, 
où j'allais, lorsqu'à sa grande surprise je répondis 
qu'en effet Pageville était mon nom. 

« Comment peut -on être ermite et chevalier? » 
répéta plusieurs fois madame Jean. Au lieu de m'a- 
muser à lui expliquer ce mystère , j'interrogeais 
tous mes souvenirs, et je m'efforçais de faire cesser 
un oubli touj ours pénible , quelquefois désobligeant , 
pour celui qui en est l'objet. «Je le vois, dit l'in- 
connu , les distances des temps sont plus longues 
que celles des lieux , et il y a moins loin des côtes 
d'Orixa à celles de la Provence que de l'époque où 
nous nous sommes quittés à celle où nous nous re- 
trouvons. Brillants alors de santé et de jeunesse , 
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vous et moi nous étions au printemps de la vie: nous 
en avons traversé Tété et l'automne sans nous revoir. 
Il est permis de ne plus reconnaître sous une écorce 
ridée et tout chargé de frimas l'arbre qu on a laissé 
paré de fleurs et de verdure : l'ombre que vous 
voyez a été le comte de Mérens. » A ces mots il se 
précipita dans mes bras; nos étreintes furent lon- 
gues , et pleines d'un charme douloureux. Je cher- 
chais dans ces yeux éteints les éclairs que j'y avais 
vus briller jadis; dans ces membres roidis et déchar- 
nés la vigueur et la souplesse d'un autre âge. 

Le temps, avant de frapper le dernier coup, 
écrase de sa main de fer et flétrit tous ces dons ex- 
térieurs que la nature prodigue à la jeunesse : les 
cœurs seuls lui résistent. Le comte avait été mon 
premier compagnon d'armes. C'est sous le ciel de 
llnde , dans des champs rougis de son sang et du 
mien, que se formèrent les liens d'une étroite ami- 
tié ; mais séparés depuis quarante ans, je ne doutais 
pas que mon ami n'eût péri dans les tempêtes poli- 
tiques qui ont submergé des générations entières. 

Mérens n'était descendu dans la cour de Tau- 
berge que pour attendre l'a voiture qui devait le 
porter à Toulon ; il y avait une place, je la pris , et 
une heure après nous roulions vers ce port. 

Les dernières lueurs du jour s'éteignaient lorsque 
nous sortions des murs de Marseille : la brise du soir 
rafraîchissait l'air; une poussière blanchâtre cou- 
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vrait la route , mais la rosée l'empêchait de s élever, 
et son épaisseur, en rendant plus doux le mouve- 
ment de la voiture , assourdissait le bruit et per- 
mettait aux voyageurs de charmer l'ennui de la 
route par le charme des entretiens particuliers. Que 
de récits j'attendais de Mérens ! à combien de ques- 
tions je devais me préparer à lui répondre ! Il voulait 
d abord savoir par quel miracle j'avais échappé au 
tribunal de sang dout l'arrêt qui me condamnait à 
la mort lui avait été annoncé par des gazettes ré- 
volutionnaires que le hasard avait fait tomber entre 
ses mains. Je le lui appris en peu de mots. 

« Mon récit sera plus long , me dit-il , et pourtant je 
me tairai sur tout ce qui ne regarde que moi. Par suite 
d'événements dont l'importance disparaît devant 
celle des grands bouleversements dont vous avez 
été le témoin, je me trouvais au service d'Espagne, 
et montais un des vaisseaux de cette puissance, qui, 
réunis à ceux de l'amiral Hood, entrèrent dans Tou- 
lon , livré par les commandants de la ville et de la 
flotte française, en vertu d'une convention anté- 
rieure et secrète dont les conditions furent presque 
aussitôt éludées que consenties. Vous et moi, nous 
avions appris dans l'Inde à connaître la foi britan- 
nique. S'emparer d'un port qui pût devenir le point 
de réunion de tous les royalistes de France et de 
tous les auxiliaires que devaient leur donner les in- 
nombrables ennemis de l'affreux système qui cou- 

EllMJTE EN PROVINCE, T. II. 2% 
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vrait notre malheureuse patrie de ruines et d'écha- 
fauds, tel fut le prétexte de l'expédition et le motif 
de la conduite de l'amiral Trogolf: détruire un des 
plus beaux ports de France, s'emparer des vaisseaux 
et des approvisionnements qui s'y trouvaient, tel fut 
le but des Anglais. L'amiral Trogolf devait le pré- 
voir, il devait sur-tout se dispenser d'écrire au mi- 
nistre de la marine, le 21 juillet 1793, au moment 
de livrer le port : « Qu'un parlementaire anglais s'é- 
«tant présenté avec le pavillon blanc, il avait été 
« forcé de le quitter, et de reprendre le pavillon tri- 
« colore ; les équipages n'entendant pas plaisanterie 
« sur l'article du pavillon. » Je ne fais ici , reprit 
Mérens, ni l'éloge de la prévoyance de M. Trogolf, 
ni celui des moyens qu'il a employés ; mon dessein 
n'est que de vous montrer les Anglais à Toulon tels 
que vous les avez vus dans l'Indoustan, et tels que les 
habitants de Copenhague, de Saint-Domingue, de 
Cadix, de Naples, de Washington, et de tant d'autres 
lieux, les ont vus, destructeurs de toutes les prospé- 
rités qui portent ombrage à la leur. 

«Aussitôt que la ville fut occupée par les Anglais et 
les Espagnols, les Toulonnais demandèrent l'autori- 
sation de rappeler leur évêque, leurs émigrés, et de 
reconnaître Monsieur, comte de Provence, pour ré- 
gent du royaume. L'amiral Hood, dans sa procla- 
mation aux Toulonnais, les avait engagés à se fier à la 
franchise et à la loyauté de sa nation : il n'osa pas 
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rejeter ouvertement une demande qui n'était que 
l'exécution du traité fait avec eux , mais il répondit 
que la régence de France intéressant l'Europe en- 
tière , et sur-tout les puissances coalisées , il n ap- 
partenait qu'à ces puissances de statuer sur une 
question si importante ; que la place de Toulon , 
quelque respectable quelle fût, était isolée, et que 
ses habitants ne pouvaient être considérés comme 
exprimant le vœu général des Français : « Que cette 
« ville venait de contracter des obligations récentes 
« envers une autre puissance, et qu'appeler le comte 
« de Provence serait destituer S. M. britannique de 
«l'autorité qui lui avait été confiée dans Toulon. » 
Ces mots dessillèrent tous les yeux, remplirent tous 
les cœurs d'indignation et d'impuissants désirs de 
vengeance. Je présentai les chefs des sections au 
commandant de la flotte espagnole : les intentions 
du général n'étaient pas équivoques , mais il n'était 
pas assez fort pour résister ouvertement à la per- 
fidie britannique. 

« Cependant le léopard anglais ne dévora pas en- 
tièrement une proie que la trahison avait fait tomber 
entre ses impitoyables griffes. L'attaque de Toulon 
par les troupes françaises fut rapide et vive. C'est là 
que jaillirent les premières étincelles du génie de ce 
titan qui devait ébranler le monde : l'artillerie, que 
commandait Bonaparte , habilement placée, dirigée 
avec intelligence, servie avec ardeur, allait nous écra- 

*4. 
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ser ; il fallut fuir, et fuir si vite, que l'avidité anglaise 
se vit forcée d abandonner ces trésors d'agrès, de cor- 
dages, de mâtures, et de vaisseaux dont elle croyait 
déjà enrichir les arsenaux de la Tamise : mais dé- 
truire ce qu'on ne peut enlever est le principe du 
droit politique de la Grande-Bretagne, et il fut ré- 
solu que le port de Toulon et tout ce qu'il renfermait 
serait livré aux flammes. On consentit cependant à 
recevoir sur les vaisseaux les malheureux que le fer 
de la vengeance attendait. Les flottes espagnole et 
anglaise avaient concouru à l'occupation de Tou- 
lon : il fut convenu que les deux nations partici- 
peraient à sa destruction. J'allai trouver l'amiral 
espagnol, et je lui demandai le commandement des 
hommes destinés à brûler les vaisseaux. Il me con- 
naissait : ma demande l'étonna ; mais bientôt il lut 
dans mes regards, et me dit : « Allez, les Espagnols 
« et les Français comptent sur vous. » Je désignai les 
officiers que je voulais pour me seconder; ils me 
furent accordés. Les mèches et les matières incen- 
diaires furent fournies par les Anglais. Déjà la flotte 
était hors du port, où nous pénétrâmes sur les em- 
barcations propres à la terrible mission qui nous 
était confiée et dont personne n'ignorait le secret. 

« Environ six cents galériens , qui avaient brisé 
leurs chaînes , se trouvaient sur le port lorsque nous 
y entrâmes. Ces hommes , dégradés par le crime , 
flétris par la main de la justice , humilies par les 
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fers et l'esclavage , semblaient cependant avoir en- 
core conservé quelque chose de français. Jugeant 
à nos préparatifs quel dessein nous amenait, ils re- 
gardaient les Anglais d un air sombre et menaçant 
qui indiquait assez l'intention de s'opposer à l'exé 
cution de ce dessein. Le sentiment de la patrie se 
retrouve donc même au fond des cœurs les plu.* 
corrompus ! car quel autre intérêt que celui de la 
France, quel autre sentiment que cet impérissable 
amour de la patrie pouvait porter des hommes 
qu elle avait frappés à prendre cette attitude mena- 
çante et périlleuse? La contenance des forçats inti- 
mida les Anglais, et appela souvent leur attention $ 
déjà distraite par le poste de la Boulangerie, d'où 
les Français, qui s'en étaient emparés, faisaient sur 
eux un feu très vif. Chacun songea à remplir sa ter- 
rible mission. Un homme que de vastes incendies ont 
rendu célèbre, et qui débutait alors dans cette ef- 
froyable carrière, Sydney-Smith, se réserva la des- 
truction des chantiers, des magasins, et des arse- 
naux : c'était le mal le plus grand , le plus difficile à 
réparer que cette ville française pût éprouver; il était 
naturel que les Anglais s'en chargeassent. Je vous ai 
dit que je m'étais offert pour brûler la flotte. Sir 
Sydney me confia, en outre, le soin de couler deux 
bâtiments qui se trouvaient dans la rade intérieure, 
afin d'y rendre l'ancrage plus dangereux. L'attaque 
du dehors redoublait; des redoutes que les Français 
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avaient établies sur les hauteurs de la redoute 
glaise, et des forts de C Aiguillette et de Balaguier, 
dont ils s'étaient emparés, ils faisaient pleuvoir sur 
nous une grêle de bombes et de boulets : dans le dés- 
ordre, inséparable de la position périlleuse où nous 
nous trouvions, il était facile d enfreindre les ordres 
ou de supposer à leur exécution des obstacles in- 
surmontables. J'étais impatient de me trouver seul 
avec mes Espagnols. Aussitôt que ce moment fut 
arrrivé : « Ainsi , leur dis-je, c'est pour la vieille en- 
« nemie du continent , et non pour la famille des 
« Bourbons ou pour l'intérêt de votre pays et du 
« mien que le démon de la Tamise promène ici ses 
«brandons destructeurs l Dès le premier jour, la- 
a mirai Hood n a point dissimulé son intention, il a 
« formellement déclaré que lui seul commanderait, 
« que lui seul ordonnerait à Toulon , et ne vous a 
« plus reconnus comme alliés , mais comme auxi— 
« liaires. Si vous êtes venus pour servir l'Angleterre, 
« allez brûler les vaisseaux français , mais choisissez 
« un autre chef. Si vous aimez votre pays comme 
« j'aime le mien , nous n'avons que deux bâtiments à 
« incendier, les deux frégates qu on veut couler dans 
« la rade intérieure. » — Zucc frégates! aux frégates t 
répétèrent tous mes compagnons, car tous éprou- 
vaient le même sentiment que moi , et voyaient avec 
horreur les torches anglaises propager la flamme 
d'établissement en établissement Au moment ou 
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nous nous dirigions vers la rade, le lieutenant Gore 
in'enyoya demander quelques hommes pour l'aider 
à manoeuvrer le brûlot le Vulcain, destiné à opérer 
les plus grands ravages. Le lieutenant Hare me fit 
la même demande pour son brûlot, qu'il avait, dit-il s 
admirablement placé. Deux des officiers qui m'ac- 
compagpaient s'offrirent si vivement d'y aller que 
je devinai leur intention. Ils s'exposaient à périr , 
mais, grâce à leur intrépide adresse, l'amorce brûla 
seule, et les brûlots ne sautèrent point. 

« Je tairai les noms de ces braves Espagnols; il y 
a des temps et des pays où les actions généreuses 
sont punies comme des crimes. Arrivés aux bâti- 
ments que nous devions couler, je pris toutes les 
précautions nécessaires y non seulement pour que le 
feu prît de toutes parts, mais j y déposai une quan- 
tité de poudre assez considérable pour les faire sau- 
ter, afin que leur carcasse, même en allant au fond , 
ne gâtât pas la rade. Cet excès de précaution faillit 
nous devenir funeste: le feu se manifesta si rapide- 
ment sur tous les points , que les bâtiments sautèrent 
avec un épouvantable fracas; et nous descendions 
à peine de la frégate l'Iris, que nos embarcations 
furent couvertes de ses débris enflammés: le vais- 
seau le Terrible s'en trouvait si près qu'il fut mis en 
pièces, et ce ne fut pas sans péril que nous parvîn- 
mes à en sauver l'équipage. 

u Nous revenions lentement vers la ville : j espé- 
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rais que les Français y pénétreraient, et que se 
portant vers le bassin ils protégeraient assez les 
vaisseaux pour colorer de quelque vraisemblance le 
prétexte que je me proposais de donner à l'inexécu- 
tion de Tordre d'incendier la flotte ; en effet, lorsque 
nous en approchâmes, une fusillade partie des batte- 
ries du fort Royal y dont les canons étaient encloués, 
nous décida à la retraite. 

« Je dirigeai mes embarcations vers le Thémis- 
tocle, d où partaient les cris les plus lamentables. 
Pendant notre séjour à Toulon , ce vaisseau ser- 
vait de prison aux patriotes et à ceux que les 
haines et les vengeances particulières avaient dé- 
signés sous ce nom ; il était rempli d'individus de 
tout âge, de tout sexe , de toutes les conditions : l'ap- 
proche du péril qui menaçait ces malheureux les 
avait armés contre leurs gardiens, déjà effrayés 
eux-mêmes par le danger commun. Les prisonniers 
étaient maîtres du vaisseau , mais ils ne pouvaient 
l'être des flammes qui s'avançaient pour les dévorer. 
Ce mélange de voix d'hommes, de femmes, d'en- 
fants, invoquant la pitié du ciel et de la terre, au 
milieu des flammes et des ondes, avait quelque chose 
à-la-fois de touchant et de terrible qui medéchiraitle 
cœur ; je voulais les sauver, mais les barques quenous 
montions , déjà chargées de l'équipage du vaisseau 
le Terrible , ne pouvaient plus recevoir personne. 
Nous voguâmes vers sir Sydney. « N'ajoutons pas, 
«lui dis-je, d'horribles crimes à d'horribles mal- 
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« heurs ; le feu s'avance vers des enfants et des fem- 
« mes , nous ne sommes pas venus ici pour brûler 
« des créatures humaines. — Allons à leur secours, 
« dit le commodore, aussi bien je n'ai plus rien à 
« faire ici ; nous avons mis le feu à tout ce qui se 
« trouvait à notre portée : le lieutenant Tupper a 
« bien suivi mes instructions ; vous le voyez : les 
« flammes dévorent le grand magasin et le magasin 
« de poix et goudron ; le magasin à chanvre a été 
ce enveloppé dans les mêmes flammes : le temps très 
« calme en arrête malheureusement les progrès un 
« moment ; mais deux cent cinquante tonneaux de 
« goudron, que j'ai fait répandre sur des bois de sa- 
u pin , vont promptement propager l'incendie : le 
« lieutenant Middleton a mis le feu à l'atelier de la 
« mâture, et le lieutenant Peters a bravé les flam- 
m mes pour en accélérer les progrès; mais je ne con- 
« çois pas ce qui peut retarder l'explosion des deux 
« brûlots, et comment il se fait que la flotte ne soit 
« pas déjà réduite en cendres. » Sydney voulut re- 
connaître par lui-même l'obstacle que nous avait 
opposé la fusillade partie des batteries du fort 
Royal; il ne tarda pas à le juger insurmontable, et 
consentit alors à se diriger vers le Thémistocle : les 
flammes l'atteignaient au moment où nous l'abor- 
dâmes. Les infortunés qu'il portait se précipitèrent 
dans nos embarcations avec une rapidité qui fut fa- 
tale à plusieurs vieillards infirmes. De faibles enfants 
tombèrent aussi dans la mer, et au milieu de cet 
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horrible désastre ©a ne songea pas à les secourir. 

« La flotte se trouvait chargée de plus de qua- 
torze mille habitants , qu une aveugle confiance avait 
jetés entre les bras de 1 étranger, bras si tendres à 
s'ouvrir, mais qui ne se resserrent «pe pour étouf- 
fer tout ce qu'ils embrassent. Le souvenir de cette 
nuit affreuse ne s effacera jamais de ma mémoire. 
Au loin, la ville paraissait n être qu'un immense 
volcan, vers lequel les vents irrités menaçaient de 
nous repousser : les malheureux habitants regar- 
daient, avec une expression plus douloureuse que 
celle de la perte de leurs biens > ces flammes- dévo- 
rantes où périssaient peut-être quelques uns de leurs 
parents, de leurs amis; car qui avait fui? qui était 
resté? nul n osait le demander, ni chercher à s en 
assurer , tant la vérité pouvait être terrible. Les 
mères comptaient leurs enfants, et n osaient quitter 
ceux qu elles avaient pour chercher celui qui leur 
manquait. Heureuse celle qui voyait parmi les siens 
un enfant étranger ! Le mien , disait-elle , est sans 
doute auprès dune autre mère; demain se fera ce 
doux échange. Hélas 1 le lendemain ne vit qu un 
échange de larmes et de ces cris maternels qui font 
défaillir les courages les plus stoïques. 

« Les lueurs du vaste incendie allumé par nos 
mains, et dont les sinistres reflets rougissaient les 
vagues et coloraient les voiles de nos vaisseaux ; le 
fracas des bombes des assiégeants, qui continuaient 
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d écraser ce que les torches anglaises n avaient pu 
atteindre^ le murmure confus des équipages, les 
pleurs des enfants, les sanglots des vieillards, les 
cris des mères, me rappelaient cette nuit si fatale 
aux Troyens, où les dieux secondaient la fureur des 
guerriers, et sapaient eux-mêmes les fondements de 
l'antique Ilion. 

Neptunus muros, magnoque emota tridenti 
Fundamenta quatit, totamque a sedibus urbem 
EruiL 

« Hélas ! m'écriai-je, l'injustice et la violence ccs- 
«sent-elles donc d'être des crimes quand c'est le 
«puissant qui écrase le faible, et lorsque les cou- 
« pables sont au-dessus de l'atteinte des lois? Qu'un 
«citoyen, poussé par l'intérêt et la vengeance, 
« exerce, même envers son ennemi , fût-il étranger , 
« un crime semblable à celui dont les rois et leurs 
« prétendus défenseurs viennent d'épouvanter Tou- 
« Ion , il sera poursuivi par la justice des dieux et 
« des hommes : il n'est point de caverne assez pro- 
« fonde pour le soustraire à leur poursuite; il n'est 
« point d'antre eu ce pénétrent la malédiction et la 
« vengeance ; et des gouvernements qui se rendent 
« coupables d'attentats mille fois plus criminels , 
« puisqu'ils frappent non une victime, mais des mil- 
« liers de victimes, n'auront à craindre ni le courroux 
«du ciel ni les malédictions de ia terre! Anglais, 
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« vous étiez venus, disiez-vous, pour tout défendre, 
« pour tout conserver , et vous ne partez qu'après 
« avoir tout détruit ! O foi britannique ! à force de 
«te révéler au monde, le monde apprendra-t-ii 
« enfin à te connaître ? » 

Les flottes se séparèrent aussitôt qu'elles furent 
sorties de la grande rade ; et, dès que le vent le per- 
mit, l'amiral Langara fit cingler les vaisseaux espa- 
gnols vers Minorque , où , à peine débarqué , je 
donnai ma démission, résolu de ne plus servir pour 
une cause qui n était plus la cause de la justice , 
mais celle de l'intérêt et de l'ambition de l'Angle- 
terre. Sans espoir de rentrer dans ma patrie, et 
par conséquent, dans les biens que j'y avais pos- 
sédés, je songeai à me faire une fortune qui me tînt 
lieu de celle que j'avais perdue ; et , profitant des 
connaissances que j'avais acquises dans la marine 
militaire pendant mon séjour dans l'Inde, je navi- 
guai pour le commerce. Toutes mes entreprises fu- 
rent heureuses : en peu d'années j'amassai assez de 
richesses pour satisfaire à des besoins qui sont bor- 
nés, et à des désirs modestes. Je ne pouvais rentrer 
en France; mais plus j'avais vu d'étrangers, plus 
j'aimais mes compatriotes, et, ne voulant vivre 
qu'avec eux, j'allai m'établira l'Ile-de-France. J'y 
coulais en paix une vie long-temps agitée, lorsque 
l'avarice anglaise se fit céder cette île par le traité 
de Paris : la nouvelle de cette cession répandit le 
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deuil et l'effroi dans tous les cœurs. Perdre ce beau 
nom de Français est la plus cruelle des pertes ; pas- 
ser sous le joug britannique est la plus intolérable 
des humiliations. J ai vendu tout ce que j'avais ac- 
quis dans cet île, maintenant anglaise, et je viens 
après quarante années dexil chercher un tombeau 
sur le sol paternel. Je suis né à Toulon , je reviens y 
mourir. » 

Mérens avait cessé de parler, et le silence que 
font naître les sombres réflexions et les douloureux 
souvenirs régnait encore lorsque nous entrâmes 
dans le bois de Cuges, long-temps redoutable aux 
voyageurs, et qu'on traverse maintenant sans in- 
quiétude. Dans la saison où je Voyage, le crépuscule 
du soir touche à celui du matin, et les premiers 
accents de l'alouette se mêlent aux dernières com- 
plaintes du rossignol. Un des voyageurs , réveillé 
par la fraîcheur du matin , nous raconta plusieurs 
des aventures tragiques dont le bois de Cuges avait 
été le sanglant théâtre. 

Un militaire, qui jusque-là avait gardé le silence, 
fit remarquer de quelle importance il est pour la 
sûreté des citoyens et le repos des états que les ar- 
mées ne soient composées que d'hommes intéressés 
au maintien de l'ordre public. « A la suite de toutes 
les guerres, dit-il, le licenciement des troupes a re- 
jeté dans la société les vagabonds appelés, par 
l'appât du gain et l'espoir du pillage, à soutenir des 
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intérêts «pu leur sont étrangers cm des querelles 
dost as ignorent la camse. On a vu nos provinces 
désolées par des bandes de voleurs *£ d'jnaasûi& 
qui souvent se procuraient des protecteurs puissants, 
en partageant avec eux le fruit de leurs brigan- 
dages. Les départements du midi, et sur-tout ceux 
de l'ouest, qui durant la révolution virent organiser 
les bandes féodales, sont encore aujourd'hui même 
exposés aux insultes des restes de ces bandes se- 
crètement conservées : quel exemple différent ont 
donné ces troupes auxquelles la postérité cotiser^ 
vera le nom si glorieux d'armée de la Loire ! De quels 
excès se sont rendus coupables ces hommes vieillis 
dans ce qu'on appelle la licence des camps? Ils ont 
obéi en silence , avec le respect le plus religieux , à 
un acte unique dans l'histoire des nations; car les 
monarques les plus absolus , les capitaines les plus 
puissants , n'abolirent que des milices , ne licenciè- 
rent que quelques légions : mais, je le répète, l'acte 
par lequel tous les souvenirs, tous les liens qui atta- 
chaient les soldats français furent brisés, et qui 
laissa la France sans armée au milieu des armées 
de l'Europe , est un acte qui n'eut point de modèle 
et qui probablement n'aura jamais d'exemple. Ce- 
pendant, qu'ont fait tant de soldats licenciés en un 
jour, en un lieu? Sur les routes, on les assassinait, 
mais ils n'ont assassiné personne ; dans plus d'une 
ville on les noyait, et une colère légitime ne les a 
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pas même portés à entraîner leurs bourreaux dans 
Tabyme où ils étaient précipités ; en les a égorgés 
sur le seuil de la maison paternelle,, dans les bras 
de leurs parents, de leurs amis, et ils n ont troublé 
ni la paix des familles ni violé Fasile de leurs assas- 
sins : à peine quelques veuves déplorées ont-elles •, 
long-temps après le crime, fait entendre des plaintes 
timides et jusqu'ici mal écoutées. Telles sont les ar- 
mées de la patrie , telles ne seront jamais les armées 
des factions: telle sera notre armée nouvelle, si la 
loi Saint-Cyr est exécutée, loi que repoussent ceux 
qui, déguisant mal le motif secret de leur opposi- 
tion , affirmaient avec une hypocrite assurance que 
les enrôlements volontaires donneraient assez de 
soldats à la France. Ces enrôlements ne fourniront 
que ce qu ils ont fourni en tout temps : l'écume des 
villes, des hommes faibles, vicieux, propres à cor- 
rompre les fils de l'honnête artisan , du laborieux cul- 
tivateur,dont ils devraient être séparés dans les rangs 
comme ils le sont dans la société. — Vous parlez, 
dis-jeà ce brave, comme un homme élevé dans le 
culte des dieux de la patrie : (honneur et la gloire. 
Mais depuis que ces divinités des hommes libres 
ont été remplacées par les idoles du vieux temps, 
[intérêt et Infortuné, on a jugé que tant de respect 
pour des soldats qui ne sont plus destinés à devenir 
officiers n était pas nécessaire : ce n est pas de sol- 
dats mais de sicaires qu'on a besoin quand ce n'est 
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pas l'ennemi extérieur qu' il s'agit de combattre. — 
Aussi, reprit le militaire, se hâte-t-on de renvoyer, 
même avant l'époque marquée par la nature et les 
lois, tous les officiers qui n ont jamais fait la guerre 
qu'à l'ennemi du dehors. Je pouvais être utile en- 
core durant bien des années, ne fût-ce que par. mes 
leçons et mon expérience , et voilà qu'on me retire la 
place que je remplissais d'une manière avantageuse 
pour l'armée et par conséquent pour l'état, afin 
de la donner à un homme qui ne peut l'occuper 
avec avantage que pour lui-même : durant plus de 
vingt-quatre années mes services n ont été inter- 
rompus que par deux courts intervalles de paix ou 
par les soins qu'exigeait la guérison de mes blés* 
sures. Je n'ai pas quarante ans : endurcie par les fa- 
tigues et les privations , ma robuste constitution est 
exempte d'infirmités : n'importe, on me trouve trop 
âgé ; on m'accorde une pension que je n'ai pas de- 
mandée, à laquelle je n'ai pas encore droit, et Ton 
me remplace par un vieillard cacochyme pour le 
récompenser des vœux que durant trente années 
il a formés contre la France , des Te Deum qu'il a 
chantés en réjouissance de la prise de nos villes , et 
de deux campagnes qu'il a faites contre sa patrie , 
tour-à-tour vêtu de l'uniforme anglais ou russe: 
car, ajouta ce militaire en adressant la parole à Mé- 
rens , tous vos compagnons n'ont pas eu vos nobles 
sentiments, monsieur; tous n'ont pas déposé les 



RENCONTRE. 385 

armes au moment où ils se sont aperçus qu'ils ser- 
vaient, non la cause de leur roi, mais l'ambition de 
l'étranger et sa vieille haine contre la France. 

« J'ai écouté avec un intérêt d'autant plus vif le 
récit que vous venez de faire des événements qui 
se passaient dans Toulon au moment où l'ennemi 
évacuait la place, que ce siège fut mon début dans 
la carrière militaire. J'y arrivai soldat, j'en partis 
officier : on cherchait plus alors à exalter le cou- 
rage par de grandes récompenses, qu'à ménager les 
droits par le respect de l'ancienneté et la progres- 
sion de l'avancement. C'est ainsi que les députés 
Gasparin et Salicetti commencèrent la haute for- 
tune du maréchal Victor, en l'élevant du grade de 
chef de bataillon à celui de général, pour sa coura- 
geuse défense de la montagne du Pharon, attaquée 
par lés Anglais. Je faisais partie de l'avant-garde 
qui força les gorges d'OUioure et des troupes qui, 
marchant sous les ordres du général en chef Du- 
gommier et du général Delaborde , son chef d'état- 
major, s'emparèrent le 18 décembre 1793 de la 
redoute anglaise, dont la prise rendit celle de la 
ville inévitable. Cette terrible redoute, défendue par 
une double enceinte, un camp retranché, des buis- 
sons, des abattis, deux mille hommes de troupes 
d'élite, treize pièces de gros canon, cinq mortiers, 
et le feu croisé de deux autres redoutes occupées 
par trois mille soldats , ne put résister à l'habileté 
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de nos manœuvres et à l'intrépidité des assaillants : 
les députés marchaient avec les colonnes et parta- 
geaient nos périls; l'exaltation, l'enthousiasme, ren- 
daient la résistance impossible. L'ennemi fut acca- 
blé ; sa terreur et le péril de sa position étaient tels, 
qu'après s'être encore laissé enlever de vive force 
les forts de Bctlaguier et de [Aiguillette, il aban- 
donna dans la nuit ceux de Malbosquet et du Pom- 
met, et que nous voyant maîtres de la redoute Rouge, 
de la redoute Blanche, de la redoute et du fort du 
Pharon, du fort de Lamalgue, du fort de CArtigue, 
de la Croix-des-Signaux , du cap Brun, et de tant 
d'autres points d'où nous faisions pleuvoir sur lui 
une pluie d'obus, de bombes, et de boulets, il s'en- 
fuit précipitamment. 

« Nous entrâmes dans Toulon le lendemain matin 
(17 décembre), après un bombardement de douze 
heures et un siège de trois m ois. Cette lâche expédition 
coûta aux Anglais plus de trente millions, et les trou- 
pes alliées y perdirent plus de douze mille hommes. 
Ils emmenèrent peu de vaisseaux; ils ne détruisirent 
qu'une partie des établissements, et par conséquent 
les deux passions qui la firent entreprendre, la haine 
et l'avarice, eurent peu de sujet de s'en applaudir. 

« Quel spectacle présentait cette ville infortunée 
au moment où nous y entrâmes! Deux magasins à 
poudre qui venaient de sauter semblaient en an- 
noncer la destruction totale , et coïnpléter l'œuvre 
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infernale de celui qui dans son rapport à l'amiral 
Hood disait : J'ai mis le feu à tout ce qui s'est trouvé 
à notre portée: c'est à regret que f ai été forcé d'épar- 
gner quelques établissements, quelques vaisseaux; 
mais j'espère que votre seigneurie sera contente de ce 
que nous avons fait. Comment en effet le cœur dun 
amiral anglais n aurait-il pas tressailli de joie à l'as- 
pect du tableau de tant de misères? 

« Nous trouvâmes le député Pierre Bayle étran- 
glé dans le cachot du fort Lamalgue, où il avait été 
jeté; des croix et des potences établies sur diverses 
places (car le rétablissement des supplices de la 
roue était un des nombreux bienfaits dont la géné- 
rosité anglaise avait gratifié les habitants de Tou- 
lon dès le premier jour de l'occupation). Ce farou- 
che. Pierre Bayle ne démentit point son caractère 
lorsqu'il fut arrêté: on essaya de lui faire crier vive 
Louis XVII! il répondit à ceux qui le sommaient 
de proférer ces paroles: Je n'ai pas voté la mort du 
.père pour faire régner le fils. Nous trouvâmes son 
collègue , Beauvais de Préau , exténué par le besoin 
et les souffrances: trois mois après, il acheva de 
mourir. 

«Il semble que les voies de la justice et de l'hu- 
manité n'ont point été faites pour lés hommes, tant 
ils sont prompts à les abandonner, tant elles las- 
sent promptement leur constance, tandis que la 
carrière, du crime les trouve infatigables. Les'hor- 

25. 
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reurs de la trahison furent immédiatement rem- 
placées par les fureurs dé la vengeance : le pillage 
succéda à l'incendie , ou plutôt avant de courir au 
feu pour l'éteindre on courut aux magasins pour 
les enfoncer, pour y prendre ce qui était échappé 
à la rapacité anglaise. Le général se vit obligé de 
faire fusiller quelques soldats pour mettre un terme 
au sac de la ville. Bientôt toutes les personnes qui 
avaient servi dans Tannée ennemie, dans les admi- 
nistrations navales et militaires, et qui n'avaient pu 
trouver place sur les flottes combinées, furent im- 
pitoyablement condamnées et mises à mort. Une 
partie de la troupe avait été logée dans les maisons 
désertes: j'y découvris un de ces malheureux pros- 
crits ; je le cachai, je le nourris: au péril de ma tête, 
je parvins à conserver la sienne et le fis évader. De- 
puis cette époque je lavais perdu de vue, mais en- 
fin je lai retrouvé, il y amoins de trois mois. — Avec 
quelle reconnaissance il a dû presser dans ses bras 
son généreux libérateur, s'est écrié Mërens! — Oui, 
répondit froidement le militaire; car il n'avait pas 
perdu sa peine, et ce n'était pas en vain qu'il avait 
sollicité le poste si indignement occupé par un des 
vainqueurs de Toulon. Aussi ne m'a-t-il pas dissi- 
mulé le plaisir qu'il éprouvait à me remplacer, et la 
reconnaissance qu'il devait à l'homme monarchique 
aux soins duquel il était redevable de mon emploi. 
Je n'ai pu qu'applaudir à cet éloge; car moi aussi 
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j ai quelques obligations à cet homme pur. U a 
chanté la gloire des vainqueurs de Toulon, dans une 
ode pleine d enthousiasme patriotique et de haine 
des tyrans, dont je me rappelle cette strophe bril- 
lante : 

Ministre ambitieux d'un despote imbécile, 
Où sont, infâme Pitt, tes superbes exploits? 
Tu t'es encor chargé d'une honte inutile, 
Tu t'es montré digne des rois » 

Cette citation ne fit guère sourire que moi : l'hon- 
nête Mérens était vivement affecté par l'injustice 
et l'ingratitude dont un bravç militaire venait d être 
la victime; mais nous approchions de Toulon, la 
conversation changea d objet, et ce fut un soulage- 
ment pour tous les cœurs, oppressés par les récits 
pénibles que nous venions d entendre. 
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k*lxi. [3omai 1819.] 

L'INVALIDE. 



Scmditur meertum studia in contraria vuigus. 

Virg. , JEn. 

Le vulgaire incertain se partage entre les 
avis différents. 



La route par laquelle on va de Marseille à Tou- 
lon passe, en approchant de cette dernière place, 
sur un terrain bas qui ne permet pas d'apercevoir 
la ville , cachée derrière ses remparts, et située entre 
les montagnes et la mer. Nous sommes entrés par 
la porte de France, et après avoir suivi les rues de 
France, de l'hôtel de la Marine et des Capucins, 
qui, à proprement parler, n'en forment qu'une 
seule, nous sommes descendus à l'hôtel de la Croix- 
dOr: c'est la meilleure auberge de la ville. 

Lorsque l'on a été long-temps enfermé dans une 
voiture, on a plus envie de marcher que de dormir, 
et quand, à l'exemple de mon ami Mérens, on 
cherche, dans une ville où toutes les factions ont à 
plusieurs reprises exercé leurs fureurs, si après 
vingt-cinq années la mort naturelle et les morts 
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violentes ont épargné quelques unes de nos con- 
naissances, on est impatient de s en assurer. Nous 
avons donc pris à peine le temps de nous procurer 
dans l'auberge un logement commode, et déjà nous 
voilà sortis. 

Mérens était resté assez de temps à Toulon pour 
my servir de guide. 

La place au Foin, où se trouve situé notre hôtel, 
ne serait remarquable que par sa nudité , sans une 
fontaijae abondante qui la décore. Les eaux de 
cette fontaine sont reçues dans de vastes lavoirs, 
que des blanchisseuses vives et enjouées font inces- 
samment retentir de leurs chants et du bruit de 
leurs battoirs. Mérens me dit en souriant: «Mon 
ami, nous foulons un pavé dont les glaces de notre 
âge nous empêchent de sentir la chaleur, c'est le 
pavé d'amour: il est vrai que la prudence des an- 
ciens échevins a placé des fontaines tout auprès 
pour le rafraîchir. Nous en trouverons cinq d'ici au 
port, en descendant le Cours. » 

Tout près du port , Mérens me fit tourner à droite, 
dans une petite rue; et, doublant le pas, il alla 
frapper à la porte d une maison d'assez belle appa- 
rence. Il demande si M. Dulongval, lune des per- 
sonnes qu'il venait chercher ,. ne logeait pas dans 
cette maison? ce nom n était pas connu des gens 
auxquels il s adressait : « Tous les hôtes de ce logis 
étaient nouveaux, lui dit-on y et ne pouvaient satis- 
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faire à sa demande, si ce n était peut-être an vieil 
invalide de la marine, perché, au quatrième étage, 
dans une espèce de cage , appelée cabinet, » 

Quatre étages! c'est une montagne pour des 
vieillards. M érens mesura de l'œil si j'aurais le cou- 
rage et la force nécessaires pour la gravir: piqué 
de ce doute injurieux à ma virilité, je lui répondis 
par un regard sûr et l'attitude la plus ferme que j'aie 
prise depuis bien des années ; petite vanité qui , en 
dérangeant les habitudes de ma colonne dorsale, 
me causa une très vive douleur que je dissimulai 
aussi bien qu'eût pu le faire le plus intrépide stoï- 
cien. Nous montâmes l'escalier saûs dire une pa- 
role: il est vrai qu'il ne nous restait que le souffle 
nécessaire pour achever notre ascension, après 
avoir fait à chaque étage les stations obligées. Nous 
y voici , Mérens frappe à une porte par laquelle on 
ne pouvoit entrer qu'en se baissant; elle s'ouvre : l'in- 
valide et son chien se présentent pour nous recevoir. 

« Ces messieurs ont grand besoin de s'asseoir, dit 
l'invalide en nous examinant : il y aura tout juste dans 
mon cabinet place pour eux, moi, et Pluton, c'est 
mon chien ; nous leur céderons nos sièges, et nous 
nous asseyerons sur le canapé, c'est mon lit. » L'air en- 
gageant de l'invalide abrégea le cérémonial; nous 
nous assîmes, et Mérens fit part de l'objet de sa visite. 

« J'ai connu M. Dulongval, dit le vieux marin en 
portant la main sur ses yeux. Ne le cherchez plus 
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à Toulon, ni même sur la terre : d'autres hommes l'en 
ont fait disparaître. Puisque vous me demandez 
de ses nouvelles, vous avez été ou son parent, ou 
son ami, je ne vous attristerai pas du récit de sa fin 
tragique. » Je tendis la main à Mérens , et , la lui ser- 
rant avec toute l'expression de l'amitié, je me levai 
pour l'emmener. «Messieurs, reprit l'invalide, je 
n'ai qu'un bras, mais il est à votre service, et sur- 
tout mes deux jambes, qui, soit dit sans vous in- 
sulter, me semblent un peu meilleures que les vô- 
tres. Si vous avez des courses à faire, des renseigne- 
ments à demander, disposez de moi. Paul Arnoux, 
c'est mon nom, sera toujours empressé de se ren- 
dre agréable à d'honnêtes étrangers qui peut-être 
viennent de bien loin pour visiter Toulon (c'est 
mon pays, j'en suis natif), et qui paraissent avoir 
aimé le plus aimable des marins, ce brave et mal- 
heureux M. Dulongval : c'était mon capitaine. » 

Nous remerciâmes l'honnête Paul Arnoux , que je 
plaignis d'être logé si haut. « Ce logement convient à 
ma fortune, dit Arnoux: quand on a vingt-huit cen- 
times à dépenser par jour, c'est le taux de ma pen- 
sion, on ne peut pas louer un palais. Pluton se con- 
tente de celui-ci, et je ne suis pas plus difficile que 
mon caniche. Par le temps qui court, un chrétien 
qui serait plus fier qu une bête aurait grand tort. 
D'ailleurs, de mon belvéder j'aperçois l'ancienne 
route que jadis j'ai suivie pour aller au Japon, à la 
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Chine, au Pérou; et j'aime à voir un des bouts du 
chemin qu'il me faudrait prendre pour retourner 
aux pays de la porcelaine et de l'or, si jamais la fan- 
taisie m'en prenait. Depuis douze ans, je suis accou- 
tumé à n'avoir de quoi manger que pendant vingt 
jours par mois ; mais on peut se lasser de tout, même 
de la frugalité. Qui sait si je ne découvrirai pas quel- 
que pays oùlesinvalides ont à dîner trois cent soixante- 
cinq fois tous les ans, et ne sont tenus de jeûner 
qu'un jour seulement dans les années bissextiles? » 

Nous voulions prendre congé du brave Paul 
Arnoux, sa courtoisie ne nous Ta pas permis: il a 
voulu, à toute force, faire les honneurs de l'esca- 
lier. « Au-dessous de moi, nous a- 1- il dit, et par 
conséquent au troisième, loge un officier de marine 
en activité, qui sert depuis vingt ans, et dont le 
modique traitement ne lui permet ni de loger plus 
bas ni de s'acheter un habit; il est Français. Le se- 
cond et le premier étages sont occupés par des of- 
ficiers bien logés, bien vêtus, bien nourris; car 
leur traitement est double de celui de mon officier 
de marine : ils sont Suisses. On espère que , quand 
la Charte sera entièrement exécutée en France, les 
officiers français seront au premier, et les officiers 
étrangers au dernier étage : mais quand verrons-nous 
l'exécution de la Charte?» Ici, M. Arnoux nous fit son 
dernier salut militaire, que nous lui rendîmes avec 
toute la cordialité que cet honnête homme inspire. 
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Nous retournâmes à notre auberge , en suivant le 
quai du port. Occupé de la tristesse de Mérens , je 
fis peu d attention à ce que je voyais. Nous avions 
également besoin du repos du corps et du repos de 
l'esprit: nous nous retirâmes de bonne heure. 

Le lendemain, retenu par la fatigue et le cha- 
grin, Mérens ne sortit pas; mais le soleil n'était pas 
encore levé que déjà quelqu'un demandait à me 
parler: c'était Paul Arnoux; il venait nous rendre 
notre visite. « On risque rarement, me dit-il en en- 
trant, d éveiller un vieillard, à quelque heure qu'on 
heurte à sa porte. Hier, vous ne m'aviez pas dit qui 
j'avais Honneur de recevoir chez moi, et r par dis- 
crétion, je n'ai pas osé vous le demander; mais des 
étrangers comme vous ne peuvent rester long- 
temps incognito dans Toulon. Votre ami est indis- 
posé, il ne peut vous guider; je m'offre à le rem*- 
placer, car je sais que vous êtes curieux et que vous 
venez ici pour voir ce qu'il y a de bon à regarder, 
et savoir ce qu'il est utile de redire. Je tiens cela de 
l'ancien maire d'Âubagne, c'est mon cousin; il est 
abonné à la Minerve, aussi a-t-il été destitué en 
181 6, non pas à cause de son abonnement, qu'il 
n'avait pas encore pris, mais pour avoir empêché 
qu'on ne fit en 1 8 1 5 , à Aubagne, ce que l'on faisait 
alors à Marseille , c'est-à-dire que les gens qui pen- 
saient bien n'égorgeassent pas les militaires et les bour- 
geois qui , aimant leur patrie plus que l'Allemagne 
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ou l'Angleterre, l'avaient défendue contre l'étran- 
ger. Si vous retournez par Aubagne, allez deman^ 
der à déjeuner à mon cousin Arnoux; il ser a en*- 
chanté de vous recevoir et de vous faire fête. Ep 
attendant nous sommes à vos ordres, mon caniche 
et moi: jamais importun, toujours prêt à divertir la 
compagnie par ses jolis tours d'adresse ,, Pluton est 
un chien bien élevé; j'ai fait son éducation dans les 
prisons d'Angleterre, et je puis dire que je n'ai pas 
perdu mon temps. Je vis bien à ce début que 
M. Paul Arnoux était un homme i me dire beau- 
coup de choses qu'il m'importait fort peu de savoir; 
j'acceptai cependant son offre: en voyageant, on 
prend l'habitude de n'écouter que ce que l'on veut 
entendre. « Par où voulez- vous commencer, me de- 
manda M. Paul? — Par où il vous plaira, lui ré- 
pondisse. — En ce cas , reprit-il , allons tout droit 
devant nous.» Et il me conduisit dans plusieurs 
rues assez tortueuses, quoique généralement celles 
de Toulon soient droites, et la ville bien percée. 
«Voilà, me dit-il, une maison de chétive appa- 
rence, aussi sont-ce de pauvres gens qui l'habitent 
Madame Madelon, c'est ma commère, loge au rez- 
de-chaussée; il est un peu humide , mais n'a pas qui 
veut un appartement sain. La pauvre femme, sans 
aucune malice je vous le jure, a envoyé son fils, 
c'est mon filleul, à l'école d'enseignement mutuel, 
dans l'arsenal; car dans la ville il n'y a que des 
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écoles ignorantines, et, depuis que mon filleul Paul 
reçoit renseignement mutuel, la bonne Madelon 
n'a plus d'ouvrage. 

« Les honnêtes gens disent qu'il n'y a que les ré- 
volutionnaires qui veulent que les enfants du peuple 
apprennent à lire et à écrire, si bien que, madame Ma- 
delon est décidée à retirer le sien de l'école, et je n'ose 
pas trop l'en empêcher; car, moi, je n'ai ni argent 
ni travail à lui donner. Mais vous, M. l'Ermite, qui 
êtes patriote et n'êtes pas révolutionnaire, dites- 
moi , je vous prie, s'il y aurait du danger à ce qu'un 
cordonnier sût lire , écrire , et même chiffrer. — Oui, 
M. Paul, cela pourrait avoir des inconvénients pour 
ses pratiques, s'il en avait qui fussent de mauvaise 
foi, car il ne leur serait pas facile de le tromper. 
—Mais M. l'Ermite, est-ce que l'on appelle révolu- 
tionnaires ceux qui ne veulent pas être dupes? — 
Vraiment, oui, M. Arnoux. — En ce cas, il y a beau- 
coup de révolutionnaires en France. — Il commence 
,à y en avoir beaucoup par-tout. « — Dites-moi aussi, 
M. l'Ermite, les autres écoles s'appellent écoles chré- 
tiennes: est-ce que les écoles d'enseignement mutuel 
sont juives ou mahométanes? je serais tenté de le 
croire quand j'entends M. Vigne, notre curé, dire que 
rien n'est plus dangereux pour la jeunesse, et qu'on 
ne saurait trop se hâter de les abolir. — Votre curé 
peut avoir ses raisons pour parler ainsi. — Hélas! 
M. l'Ermite je m'en doute un peu: les prêtres n'ai- 
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ment pas les gens qui ne se laissent pas duper... 
Mais, parlons d'autre chose: tenez, regardez sur 
cette place, vous n'y voyez plus rien; eh bien! il n'y 
a pas long -temps qu'il y avait là une vieille tour : 
on la nommait la tour des Phocéens. Nos antiquaires 
la regrettent, ils disent qu'elle rappelait la création 
de la ville et le moment où elle sortit des sables et 
des marais sur lesquels elle est bâtie ; moi je la 
regrette à cause de l'horloge qui s y trouvait fort 
bien exposée. C'était la montre de toutes les per- 
sonnes qui n'en ont point dans leur gousset, et je 
suis de ces personnes-là : on l'a transportée sur un 
clocher si haut, si haut, qu'il faut risquer de se 
donner un torticolis et être armé d'un télescope 
pour y lire l'heure qu'il est. Les uns disent que la 
tour a été abattue parcequ'elle menaçait ruine; 
d'autres, parcequ'elle gâtait la façade de notre ca- 
thédrale, qui n'est pas déjà trop belle, et comme 
l'autorité n'a pas jugé à propos de faire connaître 
ses raisons, on en est réduit à faire des conjectures, 
et à chercher ailleurs quelle heure esUiL 

Regardez, je vous prie, cette maison : vous ny 
apercevez rien de remarquable, mais le person- 
nage qu'elle renferme l'est beaucoup '. C'est un des 

1 C'est sur ce paragraphe que la municipalité de Toulon m'in- 
tenta, en 18 19, un procès à la cour d'assise de Paris. On en trou- 
vera le résumé dans la suite de cette collection de mes œuvrts 
complètes. (Note 4e Fauteur.) 
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citoyens de Toaîon qui ont mérité à uotre bonne 
ville l'inscription que vous verrez tout-à-l'heute, 
écrite en gros caractères sur la façade delà maison 
commune: Fidélité de 1793. Gomme la ville, le 
port , et tout ce qu'ils renfermaient furent livrés en 
même temps aux Anglais et aux Espagnols, on ne 
sait si c'est à l'Angleterre ou à l'Espagne que ces 
messieurs furent fidèles: ce ne fut pas, du moins, à 
la France; aussi cette inscription ne réjouit-elle que 
les étrangers , et Ton s'étonne que la fidélité du pro- 
priétaire de cette maison n'ait pas été récompensée 
par une place de shérif à Londres du de corrégidor 
à Madrid , au lieu de l'être par une place dans la ma- 
gistrature française. Nous y voici, lisez, M. l'Ermite. 

Mon attention ne se porta pas sur cette étrange 
•inscription, mais sur un des plus beaux ouvrages du 
Phidias marseillais, indignement barbouillé, gratté, 
et dégradé. Les deux cariatides sculptées par le 
Puget, et placées au-dessous du balcon de l'hôtel- 
de-ville, étaient le premier ou plutôt le seul chef- 
d'œuvre de Part que possédât Toulon, et l'on ne 
conçoit pas comment l'administration a été assez 
négligente, assez aveugle, pour en confier la res- 
tauration à un sculpteur de fontaines. 

« Je ne suis pas trop connaisseur d'art , me dit 
Paul Arnoux , mais il me semble que ces figures-là 
ne sont plus aussi belles depuis que M. Brun , le fils , 
les a embellies. Nous avions dans l'ancienne église 
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des Minimes un S. Jean-Baptiste également sorti du 
ciseau du Puget : cette tête a long-temps roulé dans 
la boutique d'un marbrier de notre ville. On a pro- 
posé aux autorités de faire restaurer ce monument, 
mais nos magistrats étaient alors occupés d un soin 
plus honorable : c'était en 1816, vers la fin de Tété, 
époque à laquelle ils faisaient fabriquer des cartes 
de sûreté 9 en mémoire de celle de 1793, afin de 
donner à la seconde terreur ce trait de plus de 
ressemblance avec la première. Sans ces cartes, 
qu'il fallait payer (car ici la police n'a pas besoin 
du consentement des Chambres pour lever des im- 
pôts), sans ces cartes nul ne pouvait sortir pour 
respirer l'air de la campagne, cultiver ses champs 
ou recueillir ses fruits dans la saison , qui était alors 
celle des récoltes. Vous devriez bien , M. l'Ermite , 
parler de cette vexation dans un des cahiers de la 
Minerve 9 et demander quel emploi a été fait des 
fonds provenant de cet impôt des cartes de sûreté, 
impôt qui n'a pas dû monter à de petites sommes, 
puisque Toulon renferme encore vingt-deux mille 
habitants. — M. Paul, je m'en garderai bien : le 
pouvoir n'aime pas à être harcelé, toute réclamation 
contre les auteurs d'actes arbitraires entrave sa 
marche. — Qu'est-ce à dire? est-ce que la marche 
du pouvoir est arbitraire? — Quelquefois, M. Paul. 
—Hum! hum! hum!... je ne vous mènerai donc 
pas voir le tableau de Y Annonciation , qui décorait 
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le chœur des ci-devant dominicains , car c'était aussi 
un chef-d'œuvre dont un détestable barbouilleur a 
fait une croûte digne de lui, à ce que disent ceux 
qui s'y connaisent. 

« Ces gens-là ont bien fait , très bien fait , sans 
doute , de dépouiller Toulon de ses ornements t 
puisqu'on ne pourrait s'en plaindre sans passer pour 
séditieux et sans s'exposer à être mis dans l'horrible 
prison devant laquelle nous nous trouvons : elle est 
étroite, malsaine; les détenus y sont privés d'air et 
d'espace ; mais en 1 8 1 5 la police passait avant les 
beaux-arts, et maintenant les plaisirs ont le pas 
sur l'humanité : à la vérité , notre salle de spectacle 
est petite, mal placée, et, quand il nous vient des 
comédiens, les acteurs et les spectateurs sont fort à 
l'étroit; mais comme nous n'avons pas des comé- 
diens toute l'année, tandis que toute l'année nous 
avons de pauvres prisonniers qui tous ne méritent 
pas de mourir suffoqués, je me proposais de vous 
prier d'en dire un mot: je ne voudrais pourtant pas 
qu'on vous accusât de harceler l'autorité. Mais je 
ne m'aperçois pas qu'en causant je vous ai fait faire 
beaucoup de chemin : venez vous reposer à l'om- 
bre des arbres qui environnent le Champ de ba- 
taille. Voilà un nom terrible, dis-je à M. Paul en 
m asseyant. — Le lieu fut encore plus terrible que 
le nom: c'est là qu'en 1793 M. Dulongval, dontvotre 
ami me demandait des nouvelles , et plusieurs autres 

Ermite eh province, t. 11. 26 
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centaines de victimes ont été impitoyablement fou- 
droyés.... Partons, lui dis-je en me levant brusque- 
ment ; ce n est pas ici qu'un ami de l'humanité doit 
prendre du repos. — Vous avez raison , mais le temps 
et l'habitude ont effacé de notre souvenir des ima- 
ges qui devraient m être plus douloureuses qu'à 
tout autre, car c'est ici que j'ai perdu le bras qui me 
manque. Mais vous marchez bien vite, pour un 
vieillardfatigué... Quelleroute suivez-vous là?... Vous 
entrez dans la rue Beauvau : est-ce que vous voulez 
gagner la porte de France, pour parcourir à pied 
le chemin que vous avez fait hier en voiture ? — Je 
veux m'éloigner du champ d* exécration. » — M. Paul 
avait raison de se plaindre : l'horreur me donnait 
des ailes, et pour fuir un lieu qui me semblait en- 
core rouge et fumant du sang des malheureux immo- 
lés, non par les furies vengeresses des crimes, mais 
par la rage des factions en délire, j'avais retrouvé 
toute la force et toute la légèreté de ma jeunesse. 

En rentrant, j'ai vu avec plaisir que mon ami était 
à-peu-près remis de son indisposition. L'officier avec 
lequel nous avions voyagé la veille était venu nous 
faire une visite, et nous offrir ses bons offices: «Car, 
nous dit-il, bien que M. Mérens et moi nous ayons 
combattu sous des couleurs différentes, c'était tou- 
jours auprès du drapeau de la patrie : un même 
sentiment nous animait , l'amour de la Frahce, 
l'horreur de la domination étrangère. Quand on est 
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d accord sur ce point , il est permis de différer sur 
quelques autres : les habitudes, 1 éducation, les pré- 
jugés, nos parents, nos amis, et sur-tout la fortune, 
modifient malgré nous nos idées et nos sentiments. 
De quel droit voudrais-je qu on ffrt tolérant pour 
mes opinions , si moi-même j'étais intolérant pour 
celles d autrui? Je suis franc et sincère, mais pour* 
quoi la franchisera sincérité, ne seraient-elles pas 
aussi le partage de quiconque aime son pays et hait 
l'étranger? Quand on est uni contre lui, qu importe 
le reste ? — Le reste est encore d'une grande impor- 
tance, ai-je dit à mon brave officier: mais les senti- 
ments que vous exprimez sont d'un bon militaire; je 
les approuve: quant au reste, nous y reviendrons; 
les vieillards sont convertisseurs, et, si les sermons 
d un ermite ne vous font pas peur, je prêche après 
boire: acceptez notre dîner, et nous causerons en- 
suite , si nous n'avons rien de mieux à faire. » La 
même invitation avait déjà été faite par Mérens à 
cet officier , qui l'avait acceptée. Je retins M. Paul 
Arnoux. 

Comme il arrive presque toujours, la conver- 
sation roula sur des objets tout différents de ceux 
que je m'étais proposé de traiter. On se doute bien 
que M. Paul ne s'y contenta pas du rôle d'auditeur , 
et qu'il prit souvent la parole. « Ne trouvez-vous pas, 
dit-il à l'officier , notre ville bien déchue de son an- 
cienne splendeur? Qu'est-ce, en temps de paix, 

26. 
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qu'un port purement militaire? Tandis que l'arse- 
nal entretient trois ou quatre mille forçats, on y oit 
errer sur les quais de pauvres marins non entretenus , 
dont la misère et le désœuvrement font pitié : je 
suis persuadé qu'en vous promenant sur le port 
vous serez ému de compassion, et que vous ne re- 
fuserez pas de donner quelques pièces de monnaie 
à de pauvres diables qui pourtant ne demandent 
rien que du travail. — 11 est difficile de leur en pro- 
curer , dit l'officier ; car Toulon n'ayant ni fabri- 
ques, ni port marchand, il ne s'y fait pas d'autre 
commerce que celui de consommation. Dans le 
projet d'agrandissement conçu par le célèbre Vau- 
ban, les marais de Mourillon, d'où s'exhalent des 
miasmes qui corrompent l'air, devaient être con- 
vertis en un port et un chantier de construction pour 
le commerce, source abondante de travail et par 
conséquent de richesse et de prospérité: ce plan, 
comme beaucoup d'autres projets utiles, a été aban- 
donné; car, au bon temps, enrichir des courtisans 
et des courtisanes était un soin plus pressant que 
celui de creuser des ports. Si les établissements pro- 
jetés par Vauban étaient formés , l'utilité de ces 
travaux éclipserait la gloire de ceux entrepris par 
Henri IV et exécutés sous Louis XIV, temps où 
Toulon ne présentait guère que des plages désertes 
et des marais fétides. Mais quels ministres s'oc- 
cupent à faire revivre ces nobles projets ? et quel 
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administrateur songe à leur en suggérer l'idée ? » 
Le nombre des forçats entretenus, évalué de trois 
à quatre mille par M. Paul Arnoux, me parut d'a- 
bord une forte exagération , causée par sa tendresse 
pour lés anciens marins non entretenus ornais l'offi- 
cier nous assura qu'en effet l'arsenal n en renfermait 
pas un moindre nombre; ce qui doit surprendre, 
lorsqu'on sait qu'il n'y a pas de bagae à Toulon, et 
que les galériens y sont renfermés dans l'entrepont 
des vaisseaux rasés qui leur servent de prison-. 

« Le régime des forçats mérite de fixer l'attention 
d'un observateur,, me- dit l'officier-: ils sont placés 
sons la discipline- dfr M* de Gatines, commissaire de 
marine.. Ce commissaire réunit à la fermeté qu'exi* 
gent ses pétoibles fonctions Pàmabtlité d'un homme 
du monde. Il vous donnera sur la vie et les travaux 
des galériens tous les renseignements que peut dé- 
sirer votre philosophique curiosité. »- 

J'acceptai avec reconnaissance l'offre deTôfficier^ 
et, lia journée étant déjà fort avancée^ nous remîmes 
au lendemain ma visite aux galères. Cependant la 
soirée était si belle que , malgré mes courses di* ma- 
tin, j'eus le désir d'en profiter. L'officieux M. Paul 
se chargea de nous faire trouver à la porte dltalié 
des coursiers de Provence, et s'offrit de nous con- 
duire au village de la Vallette, où les habitants de 
la ville vont faire des parties de campagne, et où 
les villageois se réunissent pour danser des faran- 
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doles. Nous marchâmes lentement r pour donner le 
temps à M. Paul de nous procurer des montures: 
nous nous trouvâmes , par ses soins , munis de 
quatre beaux ânes et de leurs conducteurs. L'offi- 
cier nous fit remarquer à la gauche de la route le 
Chumps-de+Mars , et à la droite , sur une pointe qui 
s avance dans la mer , le fort de Lamalgue. Toute la 
campagne est couverte de maisonnettes blanches, 
sans abri; mais les Provençaux ne craignent pas le 
soleil Le village de la Vallette est assez bien bâti : 
on Fappelle la guinguette de Toulon ; guinguette 
d ailleurs assez sale, ce qui n empêche pas la foule 
dy accourir et d y danser , au son du fifre et du 
tambourin, avec une gaieté communicati ve qui invite 
les spectateurs à devenir acteurs dans ces folâtres 
farandoles. Le costume des paysannes présente dans 
son uniformité quelque chose de succinct et de leste 
qui n'est pas sans agrément : un chapeau de paille 
noire j bbrdé de ruban de même couleur, posé de 
côté sur une coiffe attachée sous le menton 5 un ca- 
nezou, de la couleur de la robe, dégageant bien la 
taille ; des manches retroussées et recouvertes par 
celles de la chemise , garnies de mousseline ; un fichu 
placé tout exprès pour orner et non pour cacher 
une gorge ordinairement fort belle ; des yeux noirs 
et vifs et des mines friponnes , telles sont les paysan- 
nes des environs de Toulon : elles abondent à la Val- 
Jette , et cela explique la prédilection desToulonnais 



l'invalide. 407 

pour ce village. Nous y sommes restés long-temps : 
en revenant , nous avons trouvé la route couverte de 
citadins qui regagnaient la ville avec leurs familles. 
C'est un spectacle vraiment antique et patriarcal 
que celui de tous ces pères de famille , qui, joyeux 
et chantant, reviennent traînant leurs enfants accro- 
chés aux basques de leurs habits , tandis que la ser- 
vante en tient d autres par la main , et que la femme, 
montée sur un âne, porte les plus petits dans ses 
bras, et souvent pendus à son sein. Ils ont mangé la 
salade et les ognons; mais le frugal repas a été fait 
à la Bijude, en plein air, loin des remparts, dans Ja 
liberté et l'indépendance des champs, et la famille 
rentre contente en songeant aux plaisirs du lende- 
main. 

L'homme nest point né pour l'esclavage; il se 
passionne pour la liberté et même pour tout ce qui 
ressemble à la liberté. Ce sentiment, ce besoin de 
sortir de prison peut seul expliquer le goût des Tou- 
lonnais pour la promenade appelée la Lice, où ils 
viennent le soir respirer moins lair que la pous- 
sière. Cette promenade est un terrain nu, battu par 
les promeneurs, et qui n'a d autre agrément que 
d être situé entre les remparts et la campagne de 
Toulon , assez mal parée par la triste verdure des 
oliviers. Nous sommes rentrés à notre auberge fort 
las, mais, comme les familles toulonnaises , fort 
contents de notre journée. 
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LIBERTÉ. 
( Mot gravé sur let fers det galériens à Gènes. ) 

Notre obligeant officier a tenu fidèlement la pa- 
role qu il nous avait donnée de venir nous prendre 
de bonne heure. Nous sommes descendus au port 
en prenant la rue des Chaudronniers, et, pour ga- 
gner l'arsenal , nous avons suivi le quai Marchand , 
où j'ai remarqué de nombreux cafés, dont plusieurs 
ne manquent ni de propreté ni d'élégance, 

«Notre port, me dit l'officier, est moins long, 
mais il est plus large que celui de Brest. Les éta- 
blissements, dans ce dernier port, sont plus vastes 
que ceux de Toulon ; il faut cependant en excepter 
notre corderie, toute voûtée, et dans laquelle on 
peut faire six câbles à-la-fois: c'est la plus belle du 
royaume. Voici le fameux bassin que la France doit 
au génie et sur-tout à la persévérance de l'ingénieur 
Grognard; car, dans les travaux de ce genre, les 
obstacles qu'oppose la nature sont toujours plus fa- 
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ciles à surmonter que ceux qui naissent de l'igno- 
rance, des préjugés, et de la jalousie des hommes. 
Avant la construction de ce bassin, on était obligé 
d'envoyer à Rochefort ou à Brest les vieux vaisseaux 
pour les réparer. » 

Une petite et jolie embarcation était prête à nous 
recevoir pour nous transporter aux vaisseaux-bagnes, 
où pous avons été reçus par M. le commissaire de 
Gatines, dont je ne saurais assez louer la politesse 
et la complaisance. « Je connais, nous a-t-il dit, le 
motif de votre visite aux prisons flottantes de Tou- 
lon, et je vais tâcher de satisfaire en quelques mots 
votre curiosité. 

* Vous savez qu'on appelle bagne le local des- 
tiné à renfermer les forçats. Toulon n'a donc point , 
à proprement parler, de bagne: des vaisseaux en 
tiennent lieu. On donne le nom de chiourme à tout 
ce qui compose le bagne. La salle où nous voilà 
descendus a été, comme vous le voyez, construite 
dans l'entrepont; elle peut contenir cinq cents con- 
damnés : voici le corps-de-garde pour les gardes- 
chiourmes de service; les chambres du paillot, du 
premier argousin, du corne, et du sous-come. Mais 
j'emploie ici des termes qui ont besoin d'être ex- 
pliqués. 

« Le corne est le premier employé subalterne 
d'une salle ; il en a la surveillance entière ; il rend 
compte au commissaire de tout ce qui s'y passe. Le 
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sous-come aide le corne , et le remplace en cas d'ab- 



! sénce. 



« Le paillot est un forçat chargé de faire les états 
des hommes du bagne, de tenir une note exacte de 
ceux qui sont envoyés aux travaux, et de transcrire 
ensuite ses notes sur un registre. Le paillot est choisi 
parmi les forçats qui ont reçu quelque éducation 
et possèdent une belle écriture ; il travaille au bu- 
reau du commissaire, et est chargé de lui remettre 
deux fois par jour sous les yeux le mouvement de 
la salle. C'est le paillot qui distribue le vin aux for- 
çats revenant de la grande fatigue.: les services qu'il 
rend ne lui procurent pas seulement l'avantage de 
n avoir pas les cheveux rasés, de ne porter d'autre 
chaîne qu'un simple anneau à la jambe, et d'avoir 
une petite cabane séparée assez commode; il reçoit 
en outre une rétribution en argent. 

« Le cuisinier, désigné sous le nom de marchand, 
est aussi choisi parmi les forçats : il achète de la 
viande, du poisson et des légumes de toute espèce, 
qu'il prépare de diverses manières à laide de ces 
fourneaux, de ces broches, de ces marmites de pro- 
portions gigantesques que vous avez sous les yeux. 
Les marmitons sont aussi des forçats que leur chef 
salarie. Le marchand ne peut vendre ses portions à 
ceux qui ont le moyen d'en augmenter leurs rations 
que d'après un tarif que. je fais et renouvelle de 
temps en temps avec beaucoup de soin. Cependant 
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j'ai vu plus d une fois ceux qui ont rempli cette place 
pendant plusieurs années sortir du bagne avec des 
sommes assez considérables. 

« Il est d'autres fonctions, moins importantes, con- 
fiées aux forçats à qui il reste peu de temps à passer 
encore aux galères , ou qui inspirent plus de con- 
fiance, soit en raison de leurs talents ou de leur 
bonne conduite, soit par l'intérêt que leur portent 
des personnes recominandables. Toutes, ces fonc- 
tions sont vivement briguées, même celle deflagel- 
leur, qui pourtant ne procure à celui qui l'exerce 
d'autre avantage que de recevoir une double ration 
par jour et d'être dispensé d'aller aux travaux. Mais 
telle est l'aversion de ces hommes pour le travail , 
ou plutôt telle est l'affreuse insensibilité de la plu- 
part de ces malheureux, qu'aussitôt qu'une place 
deflagelleur est vacante on les voit briguer par cen- 
taines l'odieux privilège de donner la bastonnade à 
ceux de leurs compagnons d'infortune à qui cette 
punition doit être infligée, et même de les mettre à 
mort, si, pour quelque crime nouveau, ils sont con- 
damnés à perdre la vie. 

«— Gomment, dis-je à M. de Gatines, est-on par- 
venu à établir, dans un pareil asile, l'ordre vraiment 
admirable que je vois régner ici? — r-Rien n'est plus 
difficile en effet, me répondit-il, que d'introduire 
l'ordre où il n'existe pas : on n'y parvient guère que 
par des rigueurs excessives et après de longs efforts; 
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mais, pour le maintenir, il ne faut que de la vigi- 
lance et du zèle. Tout ici est soumis à mes ordres; 
d'un mot je fais tout mouvoir, d'un mot j arrête tout 
mouvement. La compagnie des gardes-chîourmes , 
quej ai organisée militairement et à qui il ne manque 
que des officiers qu'on lui refuse , fait très réguliè- 
rement, sur-tout depuis trois années f son pénible 
service; elle est forte de quatre cents hommes, 
habillés, équipés, armés comme la troupe; elFe 
manœuvre avec beaucoup d'ensemble, quoique com- 
mandée par un simple sergent-major; elle fournît 
des sentinelles aux ateliers, des hommes aux corps- 
de-garde des salles , et ne perd jamais de vue ïes 
forçats, auxquels elle impose par sa force et par sa 
tenue; car, quoique la plus grande partie des for- 
çats soient dans la force de 1 âge et portent sur leur 
visage, avec tous les traits de la scélératesse, les 
signes dune santé robuste, ils sont, en général, 
lâches et craintifs; les moindres menaces les font 
trembler : s'ils rient et chantent presque tout le jour, 
ce n'est ni par résignation, ni par force dame; cette 
gaieté est chez eux l'effet d une abnégation totale 
des sentiments d'honneur. Cependant les efforts 
continuels qulls font pour briser leurs fers et trom- 
per la vigilance de leurs gardiens annoncent quel- 
quefois de l'audace, mais plus souvent une patience 
infatigable et un génie dlnvention que le malheur 
aiguillonne , et qui prouvent combien ils trouvent pe- 
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sant le poids de ces fers qu'ils semblent porter avec 
insouciance. Les moyens qu'ils emploient sont par- 
fois si ingénieux, si extraordinaires, qu'ils tiennent 
du prodige. Quelques détails à ce sujet vous cause- 
raient sans doute beaucoup d'étonnement ; mais 
mon service m'appelle ailleurs, et je me vois forcé 
de vous confier aux soins d'un autre guide. » 

Je ne quittai pas M. de Gatines sans le remercier 
de l'ordre qu'il donna de nous laisser voir tout ce qui 
pourrait tenter notre curiosité, et sans lui promettre 
de le revoir chez lui pour lui témoigner de nou- 
veau combien j'étais sensible à ses politesses, et 
charmé, de l'amabilité de ses manières. 

Je ne pouvais me lasser d'admirer l'ordre, le 
calme et la propreté presque recherchée qui ré- 
gnent dans cet asile du crime; j'y vis même, ce qui 
suppose des goûts simples, des sentiments doux, 
quelques fleurs placées dans les embrasures des sa- 
bords grillés par lesquels le jour pénétre dans la 
grande salle : je remarquai sur-tout un rosier de 
Bengale , étrangement transplanté du ciel brillant 
de l'Asie dans un bagne de galériens. 
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L'AMOUR AUX GALÈRES. 



Omne in amore malum sipatiare, levé est, 
Prop. , liv. II, éiég* it. 

Les plus cruels tourments de l'amour ne sont 
rien pour qui sait les supporter. 



- Au moment de sortir du ponton, le cœur op- 
pressé du spectacle que j'avais sous les yeux, je m'ar- 
rêtai pour observer un homme qu'à l'extrême pro- 
preté de ses vêtements j'aurais pu croire étrangère 
cet affreux séjour, si l'anneau de fer qu'il portait au 
pied n'eût aussitôt levé mes doutes. Ce jeune forçat 
écrivait debout sur une espèce de table à la Tron- 
chin, grossièrement travaillée, qu'il avait établie à 
l'une des extrémités du bâtiment. J'interrogeai sur 
son compte le commissaire qui m'accompagnait. 
c» Cet homme, me dit-il, est le même à qui appar- 
tient ce rosier de Bengale que vous venez de re- 
marquer à la place qu'il occupe sur le lit de camp. 
Je n'ai lu dans aucun roman une aventure plus ex- 
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traordinaire que la sienne; je n'en connais cepen- 
dant pas les détails : c'est de sa bouche seule qu'on 
pourrait les apprendre; et, depuis près de deux ans 
qu'il subit ici sa condamnation, rien n'a pu le déter- 
miner à rompre le silence où il se renferme: tout ce 
que je sais, c'est que ce jeune forçat, condamné 
pour faux en écriture publique, est né dans la haute 
classe de la société; qu'il occupait une des pre- 
mières places dans une importante administration, 
et qu'il subit la peine d une action très coupable 
sans doute, mais à laquelle il a, dit-on, été entraîné 
par un sentiment bien digne de pardon, si la loi 
pardonnait. Ce que je sais encore, c'est qu'un très 
jeune parent, sur lequel j'ai des soupçons que je ne 
veux point éclaircir, s'est dévoué au malheur de 
"cet infortuné avec une tendresse héroïque, avec 
une force d'ame et de volonté dont on ne croirait 
pas que les affections humaines fussent suscep- 
tibles, n 

Ce que me disait M. N*** était bien fait pour aug- 
menter le désir que j'avais d'en apprendre davan- 
tage ; il m'en offrit le moyen. « Ce forçat , me dit-il , 
exerce ici la profession d'écrivain: un homme de 
lettres a toujours quelque manuscrit à faire copier; 
adressez-vous à lui, et peut-être les relations que 
cette circonstance établira entre vous amèneront- 
elles naturellement le récit de ses infortunes. » Je 
saisis cette idée., et je m'approchai de ce jeune 
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homme en lui demandant s'il pouvait me transcrire 
une centaine de pages d'une vieille chronique pro- 
vençale dont j'avais, par hasard, un volume sur 
moi, et dans combien de jours il pourrait avoir fini 
ce travail. Il prit le livre de ma main , compta les 
feuillets, et me dit, sans lever les yeux: « Monsieur 
peut avoir cette copie vers la fin de la semaine. — 
Et le prix? — Cinq sous la page. - — Reviendrai-je 
chercher cette copie? — J aurai l'honneur de la 
renvoyer à monsieur avec son livre. » Je mis une 
pièce d'or sur la table où il travaillait ; mais il me 
pria de la reprendre, en me disant avec douceur, 
et dune voix très basse, qu'il ne pouvait accepter 
le salaire d'un travail qu'il n'avait pas fait et dont il 
était possible que je ne fusse pas satisfait lorsqu'il 
l'aurait achevé. Je hasardai avec ménagement quel- 
ques questions sur le malheur de la position où il 
était réduit : les larmes qui tombèrent sur son pa- 
pier furent sa seule réponse. Je ne crus pas devoir 
insister davantage, et je m'éloignai, un peu hon- 
teux de l'intérêt trop vif que je prenais à un galé- 
rien, d'autant plus coupable aux yeux de la raison 
que le crime dont il était puni doit trouver moins 
d'excuse dans la classe où il paraissait être né. 

J'avais presque oublié mon écrivain du ponton, 
lorsque, trois jours après la visite que j'y avais faite, 
je vis entrer chez moi un très jeune homme dont la 
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figure , d'une beauté remarquable , me frappa cepen- 
dant moins que l'extrême douceur de sa voix et la 
grâce féminine de ses manières: il me rapportait 
mon bouquin et la copie que j'avais demandée. Sous 
prétexte de la collationner avec le texte, je fis as- 
seoir le joli commissionnaire, et j'entrai avec lui en 
conversation. 

« Cette écriture est superbe , et ce qui m'étonne 
dans la copie d'un livre en langage gothique , c'est 
que l'écrivain ait aussi fidèlement conservé l'ortho- 
graphe du temps. — M. Jules est fort instruit. — 
Vous êtes son parent? — Son parent? son ami... » Il 
me sembla que le jeune interlocuteur prolongeait la 
dernière syllabe de ce mot de manière à y faire 
sentir un e muet. Je le regardai avec plus d'atten- 
tion, et il rougit jusqu'aux yeux. « Je vous plains 
d'appartenir, à quelque titre que ce soit, à un 
homme... » Je n'achevai pas: une pâleur mortelle, 
en se répandant sur des traits dont elle faisait res- 
sortir l'extrême délicatesse, changea tout- à -coup 
mes soupçons en certitude. «Pardon, continuai-je 
d'un ton plus doux, je vois de quelle nature est l'iu- 
térêt que vous prenez à ce malheureux, et je sais 
qu'il est un sentiment qu'on ne mesure pas sur l'es- 
time que l'on porte à celui qui l'inspire. — Ah 
monsieur, si vous saviez...! si l'on connaissait... 
que la justice des hommes est aveugle et cruelle... 

Ermite en pbovikck, t. ii. 27 
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Jules! sa faute est celle de la reconnaissance, du 
courage. — Du courage! et cependant il consent à 
vivre dans l'opprobre! — Ne l'accusez pas de mon 
crime. — Eh bien! mademoiselle, car tout en vous 
révèle le secret de votre sexe, achevez de justifier 
l'intérêt que je ne puis m'empêcher de prendre à 
celui que vous aimez, en m apprenant par quelle 
fatalité il est tombé dans labyme de misère où vous 
n'avez pas craint de descendre avec lui. » Elle 
hésita quelques moments, fondit en larmes, et, 
me regardant avec des yeux dont je n'oublierai 
jamais la touchante expression, elle parla en ces 
termes : 

«Je me nomme Aminé V***. Ma mère, restée 
veuve d'un officier sans fortune avant que j'eusse 
atteint ma dixième année, se mit à la tête d'un 
petit magasin de broderie , dont la prospérité rapide 
lui donna le moyen de me procurer une éducation 
fort au-dessus de letat auquel j'étais destinée. J'a- 
vais quinze ans lorsque le hasard amena M. Jules 
dans le magasin où je travaillais avec ma mère. 
Vous n'exigez pas que je vous le fasse connaître par 
le nom d'une famille bien plus déshonorée parla 
conduite qu elle a tenue avec son parent que par la 
flétrissure que lui imprime l'arrêt qui le condamne. 
Son premier regard me dit qu'il m'aimait, et sa 
première parole fit tressaillir mon Cœur. Il trouvait 
chaque jour un nouveau prétexte pour me voir, et 
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chaque jour il m offrait une raison nouvelle de 
l'aimer davantage. 

«Ma mère, instruite de notre secret presque 
aussitôt que nous-mêmes, avait mesuré du premier 
coup d'œil l'obstacle de position qui séparait un 
jeune homme d'une grande fortune et d'une nais- 
sance distinguée d une simple ouvrière, à laquelle 
la vanité ne tiendrait pas compte de la mort hono* 
rable que son père , chef d'escadron , avait trouvée 
sur un champ de bataille. Lorsque Jules vint lui de* 
mander ma main , elle lui déclara quelle ne con-> 
sentirait à notre mariage qu'autant qu'il aurait l'a- 
veu de sa famille. Cette résolution, dictée par la 
délicatesse, ne fut point démentie par mon propre 
cœur, lorsque Jules se vit forcé de nous apprendre 
avec quel dédain, avec quelles menaces ses pa- 
rents avaient accueilli ce projet d'alliance. L'op- 
position la plus violente venait de la part d'un 
oncle qui avait été spn tuteur, et dont la femme 
peut être considérée comme un modèle de tous les 
vices qu'enfantent le plus stupide orgueil et l'é- 
goïsme le plus révoltant. Dans les plaintes que Jules 
laissait échapper contre eux, j'avais été frappée 
d'un reproche dont je devais trop tard obtenir l'af- 
freuse explication i «Hoinme ingrat et perfide, di- 
« sait-il, pour qui je n'ai pas craint d'exposer mille 
« fois plus que ma vie! » 

a 7- 
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a Le lendemain (ce jour ouvrit pour trois per- 
sonnes un abyme de douleur et de mort) Jules , pale , 
échevelé, dans un désordre dont on ne saurait se 
faire une image, entre dans la chambre de ma mère 
au moment où nous allions nous coucher. « Sauvez» 
«moi, nous cria-t-il en se jetant à genoux; je suis 
« perdu, perdu sans ressource ! Ils me suivent, peut* 
«être... Fermez, barricadez les portes... » 

« Un quart d'heure se passe avant que nous puis- 
sions obtenir l'explication d un événement dont 
nous partagions déjà l'horreur avant d'en connaître 
la cause. Enfin mes prières et mes larmes l'arra- 
chèrent à son égarement, et, après avoir entrou- 
vert la fenêtre, comme pour en mesurer la hauteur 
(nous étions au troisième étage), après avoir cent 
fois baisé mes mains et celles de ma mère , il brisa 
notre cœur et le sien en nous apprenant le motif 
du désespoir dont il nous rendait témoins. 

« Vous savez, nous dit-il, que mon père est mort 
« en pays étranger, où il avait cherché un refuge 
u dans les premiers temps de nos discordes civiles. 
« Je suis rentré en France avec un oncle qui ma 
«servi de tuteur, et auquel des services rendus au 
« gouvernement d'alors valurent, non seulement la 
« réintégration dans une partie des biens de notre 
« famille, mais une des premières places dans l'ad- 
« ministration financière de l'état. Il l'exerçait de- 
« puis plusieurs années lorsqu'il m'offrit de s'en dé- 
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« mettre en ma faveur, à la seule condition de l'aider 
« à rendre ses comptes en apposant des signatures 
« étrangères sur plusieurs pièces qu'il avait besoin 
« de produire. Je ne m'excuserai point sur ma jeu- 
« nesse, sur mon ignorance totale des affaires: je 
« savais que ces actes étaient faux , et je refusai d'à- 
«bord avec indignation de me rendre complice 
«d'une action pareille; mais mon oncle me dé- 
u montra si bien qu'elle ne pouvait porter préjudice 
« à personne, qu'il avait le moyen de faire dispa- 
« raître ces pièces comptables , en réalisant dans les 
« caisses du gouvernement les valeurs qu'elles re* 
« présentaient; il me montra si clairement dans un 
« avenir très prochain la perte de l'honneur et de la 
«fortune de notre famille, que je pouvais sauver 
« avec tant d'avantages pour moi-même, et sans me 
«compromettre, puisqu'il restait personnellement 
« responsable des actes de son administration , que 
«je cédai à ses prières, et, s'il faut le dire, à la sé- 
« duction des trésors qui m étaient offerts. Deux ans 
« se sont écoulés, et je jouissais avec d'autant plus 
« de sécurité d'une position brillante, où j'étais en- 
« vironné de l'estime générale, que mon oncle m'a- 
« vait depuis plusieurs mois apporté la preuve of- 
« ficielle de l'apurement de ses comptes avec le tré- 
«sor public. 11 me trompait: les pièces fabriquées 
«existent, le nom du faussaire est connu, et un 
« mandat d'arrêt est lancé contre moi. » 
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«Jules parlait encore lorsque nous entendîmes 
frapper à coups redoublés à la porte de la maison. 
« Ce sont eux ! s'écrie-t-il. » Ma mère, mon adorable 
mère conserva seule toute sa présence d esprit dans 
ce cruel moment. Nos deux lits étaient dans la 
même alcôve : elle ordonne à Jules de se coucher 
entre les deux matelas, dans celui du fond (c était 
le mien), et de m y placer moi-même, elle éteint sa 
lampe, et se jette dans son lit. Elle y entrait à peine 
qu'on frappe à la porte de la chambrer ma mère 
n'ouvre qu'après s'être assurée que rien ne pou- 
vait y trahir la présence d'une troisième personne. 
L'officier municipal qui conduisait les gendarmes 
chargés de cette perquisition s'acquitta de ce de- 
voir avec tous les égards qui pouvaient en adoucir 
la rigueur: toutes les parties de notre logement sont 
visitées. Ma mère était debout : le commissaire de 
police, après avoir défait son lit pièce à pièce, 
veut s'approcher du mien ; ma mère a recours à 
l'officier municipal, lui parle en pleurant de l'état 
de maladie où je me trouve : il ordonne qu'on ap- 
proche de moi la lumière, et l'extrême pâleur qu'il 
voit répandue sur mon visage lui paraît un indice 
suffisant d'un mal dont il devinait peut-être la véri- 
table cause. Cet homme généreux était médecin de 
son état: il me tâte le pouls, et les yeux fixés sur 
le pied de mon lit , dont Télé vation dut lui paraître 
suspecte, il me serre la main avec force, et se- 
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loigne en déclarant à ceux qui l'accompagnent que 
je suis dangereusement malade. Qu'il dut lire de 
reconnaissance dans le premier et dans le seul re- 
gard que j'osai porter sur lui! 

«Tout le monde sortit, et nous nous levâmes 
quand nous entendîmes fermer la porte de la rue. 
Je ne vous parlerai pas des suites de cette nuit 
cruelle , de tous les sentiments qui bouleversaient 
nos âmes, de ce mélange de terreur, de courage, 
de désespoir et d'amour qui nous plaçait tous 
trois dans la position la plus violente que des créa- 
tures humaines puissent supporter sans mourir. Il 
fallut se séparer avant que le jour parût. Il avait 
été convenu que Jules se hâterait de quitter Paris 
et de gagner un port de mer. Il nous quitta... Quatre 
heures après, un billet de lui nous apprit son ar- 
restation. J'ai su depuis par quelle bouche infâme 
le commissaire de police avait appris que l'infor- 
tuné jeune homme était caché dans notre maison: 
on l'avait attendu à sa sortie, et déjà les verrous 
d'une prison s'étaient fermés sur lui. 

« Après les premiers moments d'une douleur sans 
mesure, où mon ame puisa des forces que je ne 
soupçonnais pas, ma résolution fut prise: je pro- 
mis à l'amour le sacrifice entier de ma vie, et la 
meilleure des mères , dont la santé défaillante me 
f causait de vives inquiétudes , reçut et consacra mes 
serments. 
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u Ma première démarche fut de me présenter 
avec elle chez l'oncle de Jules. U nous reçut avec 
insolence, et sa femme ne craignit pas de me lais- 
ser entendre que l'amour, dont j'avais, disait-elle, 
ensorcelé son neveu , l'avait peut-être conduit , de 
faute en faute , au crime dont il était accusé. « Mi- 
« sérable ! lui dit ma mère dans un accès d'indigna- 
<< tion qu'augmentait le désespoir où ces paroles 
« m'avaient plongée , vous accusez ma fille ! eh bien ! 
« c est aux tribunaux que vous aurez à répondre: 
« nous y paraîtrons pour y déposer des faits qui 
u nous sont connus, pour y démasquer le véritable 
« auteur du délit dont la loi poursuit la réparation, 
« et que d'indignes parents rejettent sur l'infortuné 
« qu'ils ont fait leur complice. » En disant ces mots, 
dont la vérité se peignait sur le front de ceux aux- 
quels ils étaient adressés, ma mère sortit et m'en- 
traîna sans vouloir écouter l'espèce de réparation 
qu'on s'empressait de nous faire. 

« Jules était au secret : quarante jours se passèrent 
avant que nous pussions le voir et concerter avec 
lui nos démarches. Pendant ce temps, son oncle, 
qui depuis deux ans avait dénaturé ses biens, prit 
la fuite, et l'accusé resta seul sous le poids de la 
preuve matérielle dont il était accablé. 

« Le sort , qui semblait m avoir choisie dès le 
berceau pour faire de moi le modèle accompli du 
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malheur, m'enleva ma mère peu de jours avant ce- 
lui où Jules parut devant ses juges. 

« Comment pourrais-je essayer de vous peindre 
ce qu'il n'a peut-être été donné qu'à moi d'éprouver 
et de souffrir? comment vous exprimer les tortures 
de mon ame pendant les trois mois que je passai 
entre ma mère expirante et mon amant dans un 
cachot? 

« Telle était l'horreur de ma situation, que l'évé- 
nement fatal qui devait la terminer ne pouvait pas 
l'accroître. Ma mère mourut, et Jules fut con- 
damné ! ! ! J'avais promis de lui fournir les moyens 
de commuer lui-même sa peine. Le poison que 
je trouvai le moyen de lui faire tenir était enve- 
loppé dans un papier où j'avais écrit ces mots : 

« J'ai gardé la moitié du présent que je vous fais ; 
« c'est m'expliquer assez : mourez, et je cesse de vi- 
«vre; ayez le courage, plus grand, d'accepter la 
« honte et les fers qu'on vous présente, et je les par- 
ci tage avec vous. Dois-je ajouter que mon amour 
« m'attache à la vie, et qu'il dépend encore de vous 
« de me la conserver ?» 

«Notre sentence fut exécutée dans toute son 
horreur... 

« Pendant les six semaines qui s'écoulèrent avant 
le départ de là chaîne, je réalisai la petite fortune 
dont j'étais l'unique héritière. Je cachai mon sexe 
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sous des habits d'homme , que j'appris à porter avec 
aisance, et, le jour fatal arrivé, je montai à cheval 
et me joignis à l'escorte qui conduisait les condam- 
nés à Toulon. J avais été assez heureuse pour ob- 
tenir de l'humanité du chef de la justice, par l'inter- 
vention de l'avocat célèbre qui nous avait défendus, 
que Jules, faible et malade, portât séparément ses 
fers, et que, pendant la route, il lui fût permis de 
profiter des secours qu'il pourrait se procurer, sous 
la surveillance particulière du gendarme commis à 
sa garde. 

« Arrivés à Toulon , la même bienveillance nous 
y suivit : mon malheureux ami ne fut point appa- 
reillé.... Plaignez-moi, monsieur, d'être obligée de 
me servir de ces mots, que je ne saurais prononcer 
sans rougir! Chargé d'un seul anneau, qui suffit, 
hélas 1 pour attirer sur lui le mépris des hommes, il 
fut dispensé des travaux du port, et obtint la per 
mission d'exercer dans la ville l'état d'écrivain. U 
n use point d'une permission qui l'exposerait à tous 
les regards, et ne quitte le ponton où vous l'avez 
trouvé que pour venir deux fois par semaine passer, 
une heure près de moi dans la retraite que j'ai choi* 
sie , et d'où je puis voir la prison flottante qu'il 
habite. 

« Vous avez entendu le récit de mes malheurs : 
ils sont affreux , sans doute , et j'ai pu lire sur votre 
visage que vous n y étiez pas insensible. Maintenant 
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ne dois-je pas craindre d affaiblir l'intérêt que vous 
me témoignez , en vous avouant que le sort déplo- 
rable où vous me voyez réduite a des charmes pour 
moi que rien ne pourrait remplacer ? Cet amour, 
qu'un monde injuste et frivole me reproche avec 
tant d'amertume, j'en jouis avec un sentiment d'or- 
gueil qui va jusqu'au plus profond dédain pour 
ceux qui m'accusent. Ma tendresse s'est accrue de 
toute la violence des maux que mon amant a souf- 
ferts ; elle a pris sous sa garde celui que les hommes 
et le ciel ont si cruellement abandonné ; mon cœur 
est sa providence. En vain la société le rejette, en 
vain l'opinion le flétrit; en vain toutes les calamités 
l'accablent à-la-fois ; ma seule présence lui crée un 
plus doux univers; mon estime lui rend la sienne, 
et les preuves de mon amour lui en font quelque- 
fois bénir la déplorable cause. » 

Quelle que soit la fidélité de ma mémoire, je ne 
me flatte pas d'avoir fait passer dans le récit de cette 
jeune fille le charme du sentiment et la grâce d'ex- 
pression dont elle l'accompagna; mais c est de sa 
bouche qu'il faudrait sur-tout entendre les détails 
quelle me donna sur sa vie actuelle et sur ses espé- 
rances. 

« Nous avons établi , me dit-elle , une espèce de 
correspondance télégraphique, au moyen de la- 
quelle nous communiquons ensemble. Je sors le 
matin, et je vais remettre aux personnes qui font 
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travailler Jules l'ouvrage qu'il a terminé, et dont je 
reçois le prix. A midi, je me rends à bord du pon- 
ton, et je lui porte les matériaux du nouveau travail 
qu'on lui confie : je passe avec lui quelques heures , 
pendant lesquelles je l'aide dans ses occupations ; 
je pourvois à ses besoins, et je soigne les fleurs , dont 
il a conservé le goût. Je me retire avant le retour des 
forçats, heureuse de l'idée du lendemain > qui me 
ramènera près de lui. 

« Je n'ai point connu les plaisirs que procurent 
dans le monde la beauté , la jeunesse , les grandeurs 
et l'opulence ; mais je suis bien certaine que leur 
réunion ne saurait être la source d'une félicité pa- 
reille à celle dont je jouis le jour où je vois arriver 
Jules dans notre maisonnette. Quelles douces larmes 
nous versons ensemble ! quelle inexplicable volupté 
dans le souvenir de nos douleurs ! Si l'amour nous 
donne la force et le courage de supporter le pré- 
sent , de combien d espérances il embellit l'avenir ! 
Deux ans encore, et les fers de Jules seront brisés, 
et nous irons sous un autre hémisphère, chez un 
peuple étranger à nos lois, à nos cruels préjugés, 
chercher un asile où l'erreur ne soit pas punie 
comme le crime, où la faute de l'inexpérience ne 
soit pas irréparable, où l'amour, le courage et la 
vertu puissent nous rendre une patrie. » 

Pendant le séjour que j'ai fait à Toulon, j'ai revu 
plusieurs fois ces deux amants, et j'ai acquis la triste 
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certitude qu une des femmes les plus vertueuses de 
France était la maîtresse d'un forçat, et qu'un hon- 
nête homme était aux galères ' . 

1 Le fond de cette anecdote et la plupart des détails sont vrais : 
des considérations dont il est facile d'apprécier la réserve m'ont 
obligé de changer les noms et d'altérer quelques circonstances ; 
mais j'en ai dit assez pour éveiller la sollicitude de l'autorité sur 
un malheur dont il existe peut-être plus d'un exemple, et pour 
invoquer la clémence du monarque en faveur d'un infortuné qui 
n'en est peut-être pas indigne. 
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LA DROME ET L'ISÈRE, 



Haud pigebit refsrre in Falanio et Jtubrio prœtm- 
tata crimina, ut quibus initiis, quanta ar le gravissimum 
exitium irrtpserit, dein repressum sit, postrem* ar- 
serit cunctaquc corripuerit noscatur. 

Tac, Ânn., liv. I. 

Il ne sera pas inutile de rappeler ici quels crimes 
furent imputés à Falanius et à Rubrius, afin de mon- 
trer par quel art un vaste incendie fut peu à peu al- 
lumé , par quels moyens il fut étouffé , et comment 
il peut se rallumer de nouveau et tout embraser. 



Quand l'équipage est nombreux, quelque terrible 
que soit la tempête , il est rare qu'il n échappe pas 
quelques hommes au naufrage. Grâce aux soins de 
M. de Gatines, de notre officier, et sur-tout au zélé 
infatigable du bon Paul Arnoux, M. de Mérens a 
retrouvé plusieurs de ses anciens amis;. je lai laissé 
dans leurs bras, et, après un adieu qu'à notre âge 
accompagne toujours une bien triste pensée, nous 
nous sommes quittés à la porte de France. 

Placée entre les regrets du passé et les vagues 
espaces d'un autre avenir, l'existence du vieillard 
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nest déjà plus qu'un rêve. A Toulon, je n'étais oc- 
cupé que du plaisir de voir, d'entendre mon vieil 
ami; je ne m'étais pas aperçu qu'à une lieue de la 
ville la route est pratiquée au fond d'une chaîne de 
rocs nus, escarpés, dont la plupart ont quelques 
centaines de pieds de hauteur. La situation de mon 
ame , au moment où je venais de me séparer de 
M. de Mérens, m'a fait trouver je ne sais quel charme 
dans cette nature âpre et dépouillée, en harmonie 
avec mes sentiments : le bruit des eaux qui tombent 
en bruyantes cascades sur le flanc des rochers du 
Gap- Gros 9 du Gros -Caveau, et d'E venues, nour- 
rissait ma mélancolie sans la distraire; et plein .des 
pensées de l'éternité, qui ne sont peut-être que des 
souvenirs, j'aimais à calculer l'incalculable durée 
de ces masses énormes qui semblent en être l'indes- 
tructible image. Les rochers de Beausset, le gouffre 
de la Roque, près du pont et au bas de la montagne 
du Gros de Riou, ne sont pas propres à dissiper les 
sombres pressentiments et les tristes souvenirs. J'ai 
continué de m'y livrer pendant toute la route ; car, 
revenant sur celle que j'avais parcourue en allant à 
Marseille , je n'étais distrait par la vue d'aucun objet 
nouveau. 

Les impressions douloureuses s'effacent moins 
rapidement que les autres sur ce sable mouvant 
qu'on appelle la mémoire , et ce n'est pas sans A un 
sentiment pénible que je me suis retrouvé dans les 
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murs d'Avignon; j'y ai revu le Rhône, et mon ima- 
gination s effrayait de la couleur qu elle prêtait à 
ses ondes. Les murs d'Orange portent encore l'em- 
preinte du sang dont ils furent souillés par le poi- 
gnard des assassins de la première terreur. 

J'arrive enfin dans cette contrée hospitalière qui, 
la première, salua le retour de 1 antique liberté, 
mais sans lui sacrifier des victimes humaines; dans 
ce noble Dauphiné, peuplé d'hommes compatis- 
sants, et fertile en hommes de génie, où Ton sut 
concilier la tolérance et l'ardent amour de la patrie. 
Les Lyonnais en 1793, les proscrits de la réaction 
de 1795, les Marseillais après la seconde restaura- 
tion, y trouvèrent également un asile contre les 
échafauds et les poignards de l'une et l'autre épo- 
que : avant l'effroyable régime de 1 8 1 5 , aucun excès 
n'avait déshonoré cette terre, qu'après leurs guerres 
civiles les Romains eussent choisie pour élever un 
temple à la Concorde. 

En arrivant à la montagne Donzère, je me suis 
écrié , comme nos braves soldats échappés aux assas- 
sins d'Orange et d'Avignon : Nous voici en France! 
et en me tournant vers le midi, j'ai dit avec un Ro- 
main moderne sortant du royaume de Naples : De 
ce coté est [Afrique ( Qui è ÏAfrica). Là le retour de 
la paix a été célébré par des massacres, et la rentrée 
d'un roi légitime dans ses états, comme le triomphe 
sanglant d'un chef de parti sur une terre conquise ; 
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ici se sont réfugiés les proscrits de Vaucluse et du 
Gard : là périrent, sous la hache et le stylet, des sol- 
dats couverts d'honorables cicatrices, les vainqueurs 
d'Austerlitz, d'Iéna, de Hohenlinden, et de Fried- 
land; ici les habitants des villes et des hameaux 
firent échapper, après les avoir vaillamment com- 
battus et faits prisonniers , les soutiens d une cause 
qui venait de succomber : là furent des tigres ; ici 
sont des hommes. Revenons parmi nos semblables. 
J'ai déjeuné à Donzère, dont le vin liquoreux 
n est pas assez renommé. J étais assis à table à côté 
de M. Flaugergues, juge de paix à Piviers, connu, 
dans le monde savant, par des observations astro- 
nomiques, auxquelles il consacre toutes les nuits que 
le ciel laisse sans nuages; ce qui ne lui fait pas né- 
gliger ses nobles fonctions de conciliateur et la cul- 
ture des champs. Il revenait de Villeneuve-de-Berg , 
ayant, à l'exemple d'Arthur Young, fait un pèleri- 
nage au Pradel, vieux manoir d'Olivier de Serres. 
L auteur du Théâtre d'agriculture avait été chargé 
par Henri IV de naturaliser les mûriers dans le nord 
de la France : le succès ne répondit ni aux vœux du 
monarque ni aux efforts de l'agronome; mais plus 
heureux dans le Midi, il avait contribué à l'enrichir 
de cette culture : elle a augmenté d'un tiers la valeur 
des terres où elle a été introduite , et Ton voit en- 
core, me dit M. Flaugergues, dans le riant vallon de 
Pradel, des mûriers que l'on croit avoir été plantés 

Ermite en vroyisce, t. h. a 8 
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par Olivier de Serres lui-même. Les gens du pays 
prétendent qu'au village d'Allan, dans la cour du 
château , existe encore le premier mûrier qui ait été 
planté en France. Cette existence d'un mûrier de 
deux siècles me semble peu probable. 

En passant à Dieu-le-Fit, joli bourg presque tout 
peuplé de protestants, et où se fait un grand com- 
merce de poterie, M. Flaugergues, qui a pris la voi- 
ture de Grenoble, où il est appelé par ses affaires, 
fut salué par le chef de la famille Morin, riche par 
son honorable industrie, et par une simplicité de 
mœurs digne des temps antiques. 

Lorsque nous sommes arrivés à Loriol, M. Flau- 
gergues a bien voulu me présenter chez M. le gé- 
néral Blancard, où il était attendu à dîner. Ce que 
j appelais une indiscrétion m'a valu un accueil plein 
d urbanité et la connaissance d une famille aussi dis- 
tinguée par ses mœurs que par les services qu'elle a 
rendus à letat , soit dans les armées , soit dans les 
fonctions publiques. Le père du général Blancard 
était membre de l'assemblée constituante, où il sié- 
gea constamment au côté gauche. Il fut depuis juge 
de paix de son canton , et se montra durant vingt 
ans digne d'un si noble ministère : il arrangeait tous 
les différents ; et quand les débiteurs étaient hors 
d'état de payer leurs créanciers , et que ceux-ci ne 
pouvaient pas attendre, M. Blancard faisait les 
avances de ses propres deniers : il aimait à dire 
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qu elles lui avaient toujours été religieusement rem- 
boursées. Cette conduite, si peu d accord avec les 
principes de 1 8 1 5 , ne permit pas alors aux agents 
de l' autorité de le maintenir dans ses fonctions. 
Protestant et homme de bien, il fut destitué; mais 
il est des choses au-dessus du pouvoir : l'opinion 
publique et la conscience de chacun. M. Blancârd 
est mort, il y a deux ans, comme il avait vécu, en 
paix avec lui-même et en vénération parmi ses con- 
citoyens. Le général marche sur les traces de sou 
vénérable père. Ancien colonel du deuxième régi- 
ment de carabiniers, il se fit remarquer, à la tête de 
ce beau corps , par sa bravoure et son sang-froid 
toutes les fois qu'il parut devant l'ennemi. Mainte- 
nant, officier à demi-solde, les soins de l'agricul- 
ture ont remplacé pour lui ceux de la guerre : c'est 
un des nombreux Çincinnatus français qui labourent 
aujourd'hui le sol paternel qu'ils ont si glorieuse- 
ment défendu. Nous trouvâmes chez lui son beau- 
frère, M. Desgouttes. Les hommes qui acceptèrent 
des emplois même dans les rangs des ennemis de la 
France lui font un reproche très grave : il est du 
nombre de ces citoyens qui pensent qu'à aucune 
époque un grand peuple ne peut rester sans magis- 
trats. Il accepta les fonctions de préfet de la Drômç 
qui lui furent confiées dans les cent jours. 

Le général Blancârd nous a retenus pour le reste 

de la journée, voulant, a-t-il dit, nous faire les 

28. 
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honneurs du beau canton qu'il habite. Les jours 
sont longs, la chaleur est modérée, et des montures 
douces nous ont dispensés de parcourir à pied toutes 
les parties de ce vaste domaine. Le général nous a 
fait remarquer l'habitation du minéralogiste Faujas 
de Saint-Fonds, célèbre par ses recherches sur les 
volcans du Vivarais, et par son histoire naturelle du 
Dauphiné. Dans ses leçons au Jardin des Plantes , 
où il était professeur, il a souvent fait descendre 
ses nombreux élèves dans toutes les profondeurs de 
la science : ses systèmes de géologie ont été consi- 
dérés, par plusieurs hommes instruits, comme des 
romans ; mais n'en est-il pas à-peu-près ainsi de tous 
les systèmes? 

Après avoir passé le beau pont de la Drôme , le 
général nous a conduits sur le coteau de Brezens, 
où depuis une année il a formé un plant de ceps des 
meilleurs vignobles de Bordeaux. Le vin de Brezens 
est comparable à celui de l'Ermitage : malheureu- 
sement ce coteau, composé d'une pierre calcaire 
et brûlante, est très circonscrit. Sur sa croupe, au 
confluent de la Drôme et du Rhône, est l'ancien 
bourg de Livron, où, sous Louis XIII, les protes- 
tants soutinrent un assez long siège : ce n'est plus 
maintenant qu'un village. 

En remontant le cours de la Drôme , nous sommes 
arrivés devant une maison de fort belle apparence, 
sur la porte de laquelle se trouve une inscription 
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en Fhonneur de l'ancien propriétaire. Ce marbre, 
dit l'inscription , a été placé aux frais de ses voisins 
même les plus pauvres. M. Rigaud était le père 
des pauvres : la veuve et l'orphelin sont venus dé- 
poser un humble denier sur l'autel de la reconnais- 
sance. 

M. Rigaud de Lisle, neveu et héritier de celui 
dont nous venons de lire le touchant éloge, est cor- 
respondant de l'académie des sciences, agriculteur 
fort distingué y et l'un des. meilleurs citoyens non 
seulement du département de la Drôme, mais de 
toute la France. 

Depuis Crest, sur une longueur d'environ quatre 
lieues, et sur une largeur moyenne d'une demi-lieue , 
la Drôme roule et dépose un gravier que ses eaux 
troubles changeraient promptement en un terrain 
fertile, si elles étaient contenues par des digues et 
répandues au moyen d'irrigations régulières : M. Ri- 
gaud de Lisle s'en est occupé avec succès; mais pour 
de telles entreprises les efforts et la fortune d'un 
particulier sont insuffisants. Le gouvernement im- 
périal concourait pour un tiens aux frais de ces tra- 
vaux ;les habitants espèrent obtenir la même faveur 
du gouvernement légitime. Cet espoir ne sera, pas 
trompé , sur-tout si les citoyens demeurent, libres 
de manifester leurs vœux. M. Rigaud de Lisle, qui 
déjà a été deux fois député à nos assemblées natio- 
nales, y sera de nouveau appelé par la confiance de 



438 LA DROME ET L'ISÈRE. 

ses compatriotes, et pourra plus aisément alors ob- 
tenir ce qui jusqu'ici n'a été que promis aux habi- 
tants de la vallée de la Drôme. 

M. Rigaud de Lisle ne se trouvait pas chez lui; 
il était allé à Crest, passer la journée au sein de la 
famille Borel, qui y fait fructifier une magnifique 
fabrique de draps. La nuit approchait , et nous 
avons repris le chemin de Loriol. 

À peu de distance de Crest s'élève, telle qu un 
géant énorme, la montagne de Roche-Courbe: son 
ombre immense, prolongée par les derniers rayons 
du jour, s'étendait comme un rideau funèbre, et 
enveloppait au loin les campagnes. M. Flaugergues 
ma assuré qu'on trouvait de semblables rochers 
dans les Alpes, dont cette montagne est une rami- 
fication. A l'ouest elle est taillée à pic: on la voit 
encore couronnée de frimas long-temps après que 
la vallée s'est parée de fleurs et de verdure. 

La ville de Crest, que ce rocher semble menacer, 
est petite, mais industrieuse: sa population j d'en- 
viron cinq mille âmes, celle de plusieurs cantons 
montagneux au nord et au midi, et celle de la 
vallée de la Drôme, sont moitié catholiques et 
moitié protestantes; mais par-tout, en sortant du 
prêche ou de la messe , les habitants se réunissent 
à table, au bal, dans les marchés, dans les foires. 
La différence des croyances n'en apporte aucune 
dans les transactions et les rapports des citoyens: 



LA DROME ET L'iSÈRE. 4% 

les mariages entre les fidèles de l'une et de l'autre 
communion sont fréquents. Le sexe des enfants dé- 
cide sous quelle loi ils seront élevés; les fils suivent 
la religion du père, les filles la religion de leur 
mère, et Ton voit le ministre et le curé, animés du 
même esprit de tolérance et d'accord sur la morale , 
éviter toute controverse sur le culte. Ainsi par-tout 
les catholiques et les protestants, enfants du même 
Dieu, vivraient en bons frères, si le fanatisme et 
l'ambition ne s'agitaient incessamment au milieu 
d'eux pour les diviser. Le lendemain nous avons 
repris de très bonne heure , M. Flaugergues et 
moi, le chemin de Valmi. Il m'a fait remarquer, à 
la droite de la route, le village de l'Etoile, où ha- 
bita , pendant quelque temps, le fils de Charles VII, 
le chef et l'auteur de la guerre de la Jacquerie, 
Louis XI, puisqu'il faut Rappeler par son nom. 

Au bas du coteau de [Étoile se trouve une ma- 
sure, jadis décorée du nom de château, et qui fut 
un fief de Diane de Poitiers. Au-delà est le village 
dHUpie, où naquit ce Didier qui a fait partager à 
ses juges la funeste célébrité qu'il s'est acquise. Des 
savants ont cru reconnaître dans le plateau d'Upie 
le champ de bataille où Marius vainquit les Teu- 
tons. 

Plus loin, M. Flaugergues me fit encore remar- 
quer la petite ville de Chabreuil: c'est sur un coteau , 
près de celte ville, que le jeune et brave colonel 
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Moncey , étant à la chasse, et voulant franchir un 
fossé, s'appuya sur son fusil, dont le coup partit et 
le blessa mortellement. Nous sommes arrivés de 
bonne heure à Valence. Appelé par ses affaires, 
M. Flaugergues ma quitté, non sans me permettre 
de lui écrire, et d'entretenir avec lui des relations 
dont je venais d'apprécier le charme. J'avais des 
lettres pour M. Béranger, auteur justement estimé 
d'un ouvrage sur la justice criminelle en France. Il 
venait de partir pour Paris, ce qui m'a déterminé 
à ne faire qu'un très court séjour à Valence. 

J'y suis descendu à l'hôtel Blanchon, où je me 
suis fait donner un guide, non pour me conduire 
dans la ville, mais pour me ramener au logis; car 
dans les lieux que je ne connais pas j'aime à errer 
au hasard. Mon guide a mal compris ma pensée: il 
m'a mené droit à la cathédrale, et me plaçant dans 
le chœur vis-à-vis d'un tableau représentant saint 
Sébastien : Voilà une belle peinture, me dit-il du ton 
dont il aurait dit: Voilà une bouteille de bon vitu 
On sait que ce tableau est attribué à Ânnibal Carra- 
che, tradition d'autant meilleure à conserver qu'il 
est plus difficile de prouver le fait: dans l'état de 
dégradation où se trouve aujourd'hui ce tableau, il 
est urgent de le restaurer. Pourquoi l'administra- 
tion néglige-t-elle ce soin? serait-ce, par hasard, un 
empiétement sur l'autorité ecclésiastique? Je passai 
de cet examen à celui d'un buste du pape Pie VI, 
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que mon guide m'indiqua par sa phrase favorite : 
Voilà un beau marbre. Pie VI est mort à Valence 
en 1799: ce vieillard vénérable, dont la longue vie 
ne fut pas seulement consacrée aux actes de son saint 
ministère, mais à des entreprises dune grande 
utilité publique , était digne d un meilleur sort. Le 
pont qui sur la route de Pesara à Terni, appelée 
route del Forno, lie deux montagnes séparées par 
un torrent profond; les dessèchements des marais 
Pontins; les canaux et la route qui les traversent; 
la fondation d un asile pour fournir du travail aux 
filles pauvres de Rome; l'achèvement de la basi- 
lique de Saint-Pierre; le musée du Vatican, rendent 
la mémoire de Pie VI également chère aux amis 
des arts, aux philanthropes, et sur-tout aux hommes 
qui placent les entreprises grandes et utiles au pre- 
mier rang des titres de gloire. 

Au sortir de la cathédrale, nous avons rencontré 
un détachement du 3 e régiment d'artillerie à pied, 
dont l'école est à Valence. Voilà un beau régiment, 
n'a pas manqué de me dire mon guide. En effet, 
ce corps est superbe : j'ai admiré la tenue des offi- 
ciers et même des simples artilleurs. Avant la ré- 
volution , les régiments de La Fère et de Grenoble 
étaient en garnison à Valence. 

Vis-à-vis le cabinet littéraire de Borel , mon guide 
m'a dit: Voilà les fenêtres de l'appartement de M. Bo- 
naparte, phrase qu'il n'a pourtant point embellie de 
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son dicton ordinaire. Je lui ai demandé s'il avait 
connu ce Bonaparte. « Non, m'a-t-il répondu; mais, 
du temps qu'il était à Valence, ma mète était sa 
blanchisseuse: il n'était pas encore empereur, mais 
il était déjà lieutenant. Il allait souvent dans la fa- 
mille Montalivet, que ma mère avait aussi l'honneur 
de blanchir. Quand M. Bonaparte a été empereur, 
il a oublié ma mère ; mais il s'est souvenu de M. Mon- 
talivet. » 

Je suis entré au cabinet littéraire du libraire 
Borel, pour y parcourir les journaux. Des jeunes 
£ens y discutaient , avec toute la vivacité de leur âge, 
sur les titres de la ville de Valence à la considé- 
ration et à l'estime publiques. «Je conviens, disait 
l'un d'eux , qu'ici les hommes qui se vantent d'être 
exclusivement gens comme il faut n'ont pas tous une 
idée bien juste de leurs droits et de leurs devoirs; 
mais il n'en est pas de même du reste de la popula- 
tion, et son patriotisme est aussi pur qu'éclairé. — 
En effet, reprit un autre jeune homme d'un ton un 
peu railleur, dans une ville qui possédait une uni- 
versité où Cujas a professé le droit, et qui, jusque 
dans les derniers temps , a possédé des professeurs 
fort distingués, les devoirs et les droits de chacun 
doivent être bien connus. Cependant on assure que 
ces fameux professeurs n'ont pas toujours fait des 
licenciés qui leur ressemblent. — Est-il un profes- 
seur qui ne s'honorât de ressembler à M. Réranger? 
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— Il n'en est pas; mais pensez-vous que, si Cujas re- 
venait au monde , il avouerait pour ses disciples les 
magistrats qui ont mis en jugement un de nos ca- 
marades pour avoir eu la témérité d'examiner le 
sens de cette inscription , mise sur la porte de leur 
prétoire : 

Non loca viros, sed viri loca honorata reddunt? 

— C est, je Favoue, se montrer un peu chatouil- 
leux, et il doit être permis à chacun d'examiner la 
justesse d'une inscription qui saute aux yeux de tout 
le monde ; mais dans le petit écrit de notre ami sur 
la jurisprudence du tribunal de police correction- 
nelle n y avait-il pas un peu de malice? Demander 
si c'est la vanité ou la modestie qui a fait choix de cette 
inscription, n'est-ce pas faire une question d autant 
moins polie, qu elle semble appeler une réponse im- 
pertinente? — Et quand cela serait? Depuis quand 
la malice est-elle du ressort des tribunaux? Fau- 
drait-il aussi traîner sur le banc des accusés un 
homme qui s'aviserait de demander si nos autorités 
ne voient dans les cascades, dans les chutes d eau 
de Valence et de la banlieue que des abreuvoirs et 
des fontaines, au lieu d'y apercevoir des moteurs 
puissants dont il leur serait si facile de tirer parti 
au profit de l'industrie? Serait-il digne de la hart le 
voyageur qui prierait M. le maire de lui indiquer 
le lieu de la ville où il a fait- élever un monument 
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en l'honneur de Championnet,qui, soldat adoles- 
cent, assista au siège de Gibraltar, et, général à 
trente ans, se distingua aux armées de la Moselle, 
de Sambre-et-Meuse, à la bataille de Fleurus, au 
passage du Rhin, à Neuwied, à la prise de Dussei- 
dorf , à celle de Wurtzbourg; qui, en Italie, fit pri- 
sonnier le général en chef Mack avec tout son état-, 
major, après avoir dispersé son armée; qui, à la 
tête de l'armée des Alpes, battit les Autrichiens à 
Fénestrelles , les chassa de la rivière du Levant , et 
mourut presqu'à l'entrée de sa brillante carrière? 
Valence le vit partir chef de bataillon, et n'a revu 
de lui que sa dépouille mortelle... Où sont ses cen- 
dres? où sont ses honneurs? 

« La négligence des magistrats , reprit le défen- 
seur des Valentinois, pourra sans doute accuser le 
patriotisme et les lumières des habitants lorsque 
les citoyens choisiront leurs officiers municipaux; 
jusque-là cette négligence ne prouvera que les er- 
reurs de l'autorité. La gloire d'une ville tient à 'l'il- 
lustration des hommes nés dans ses murs: les fautes, 
les omissions, et les bévues de nos gens en place 
n'empêcheront pas plus la postérité que la géné- 
ration présente de dire en parlant de Valence : C'est 
la patrie du général Chàmpionnet et du publiciste 
Béranger.» 

Tout le monde fut du même avis, et , ces derniers 
mots mettant fin à la dispute, je regagnai douce- 
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ment mon auberge, non sans être encore une fois 
arrêté par les exclamations de mon guide. Voilà 
une belle prison ! s'écria-t-il en me faisant remarquer 
un grand bâtiment dont en effet, pour une prison, 
l'extérieur est assez beau. « J^i ouï dire à ma mère, 
continua-t-il, que cette prison a été bâtie par les 
fermiers-généraux exprès pour y renfermer les con- 
trebandiers, pareeque, dans le bon temps, ils n'é- 
taient jugés qu a Valence. G est dans cette prison 
que Mandrin fut enfermé. Le drôle de voleur! il 
payait exactement et grassement la dépense qu'il 
faisait chez les paysans : il aurait tué de sa main 
tout homme de sa bande qui se serait permis d at- 
taquer un particulier; mais les soldats des fermes 
étaient ses ennemis; il leur avait déclaré la guerre, 
et leur en faisait payer les frais en s emparant des 
fonds publics. N est-il pas vrai que c'était un drôle 
de corps? aussi fut-il rompu vif; et si vous avez en- 
tendu le dicton , rompu de Valence, vous saurez que 
c'est à Mandrin que nous en sommes redevables. » 

J'ai trouvé à la porte de l'hôtellerie une voiture 
qui allait partir pour Romans; j'y ai pris place, et 
suis sorti de Valence quelques heures après y être 
entré. . 

Mes compagnons de voyage étaient des jeunes 
gens d'une gaieté un peu turbulente, mais pleins 
d'égards et de respect pour la vieillesse: tous 
grands chasseurs, il n'était pas, dans le pays que 
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nous traversions, un arpent de terre qu'ils n'eus- 
sent parcouru. Reconnaissant à mon habillemeqt, 
peut-être à mon langage, que j'étais étranger, ils 
s empressaient à l'envi de me nommer les lieux, de 
me faire remarquer les coteaux, les bois, les villages, 
qu'ils estimaient mériter l'attention des voyageurs. 
En descendant la côte par laquelle on arrive à Va- 
lence, nous laissions à notre gauche la route de 
Tain. « Si les collines s'enlevaient comme des ta- 
bleaux, dit un de ces jeunes gens, il y en a deux 
près de cette ville que les Anglais nous eussent vo- 
lées, même de préférence au saint Jérôme et à 
la Transfiguration : ce sont X Ermitage et Côte~ 
Rôtie. Heureusement ces délicieux vignobles ont 
besoin, pour porter leurs fruits, du soleil du Dau- 
phiné, et les brouillards de l'Angleterre sont aussi 
ennemis du dieu des vendanges qu'ils le sont du 
dieu des beaux-arts. » Cette observation m'a prouvé 
qu'il n'est pas nécessaire pour bien juger les An- 
glais d'habiter les côtes de la Manche. Les plaines 
entre Mortellier et Beaumont n'attirent point les 
yeux distraits par le spectacle majestueux des hautes 
montagnes qui des bords du Rhône et de l'Isère s'é- 
lèvent en amphithéâtre dans l'horizon immense et 
lointain où les sommets neigeux des Alpes cotiennes 
se confondent avec les nuages du ciel; mais la force 
et la beauté de la végétation qui sy déploie annon- 
cent de toutes parts la richesse du sol. 
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« Cette richesse, me dit un des jeunes voyageurs, 
consiste plus encore dans la valeur presque idéale 
des terres que dans l'abondance de leurs produits. 
Dans la partie du Dauphiné que vous venez de par- 
courir, le prix des propriétés, principalement des 
petites , est excessif: les terres s y achètent à deux et 
même à un et demi pour cent de revenu, parceque 
les paysans en sont possesseurs, et cherchent par des 
améliorations continuelles à augmenter la valeur du 
fonds. Le plateau assez vaste sur lequel nous nous 
trouvons dans ce moment appartenait autrefois à 
la maison de Bajane, dont tous les membres émigrè- 
rent au commencement de la révolution: leurs 
biens furent vendus , et il n est point un paysan qui 
n en ait acheté quelque portion. Le terrain que vous 
voyez était entièrement négligé; il n'y croissait que 
des bruyères : le voilà couvert de mûriers , de vi- 
gnes, de moissons; et cette utile métamorphose 
s est opérée en peu d'années. Dans les lieux mêmes 
où le roc était presqu'à nu les nouveaux proprié- 
taires ont transporté de la terre végétale prise dans 
la plaine, et Ton estime que les récoltes qui se font 
maintenant sur le plateau sont à ce qu'il produisait 
autrefois comme trois cents est à mille. 

«C'est à ces améliorations prodigieuses, c'est à 
la division des propriétés, qu'on doit attribuer l'ex- 
cellent esprit des campagnes, et l'aversion, presque 
fanatique, des paysans pour toute modification à 
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Tordre constitutionnel. De tels hommes ne disent 
point : Vbi benè y ibi patria ; pour eux, la patrie est 
le sol qui les a vus naître, qu'ils arrosent de leurs 
sueurs, qu'ils fécondent de leurs travaux, sur lequel 
ils peuvent dire : Ces bornes > ces fossés , ces haies, sont 
les limites de mon champ; aussi sont-ils prêts à s'ar- 
mer pour défendre et leur champ et les lois qui 
leur en garantissent la propriété. 

«Selon Rousseau, sitôt que quelqu'un dit des 
affaires de l'état : Que m importe? l'état est perdu. 
Nous sommes, ici du moins, bien loin du temps où 
les habitants des hameaux étaient étrangers aux af- 
faires générales : les paysans du Dauphiné, comme 
ceux de toute la France, s'occupent beaucoup de 
politique; mais ils n'aiment pas qu'on en parle mal 
à propos; et les sermons de ces missionnaires qui 
prêchent moins l'Évangile que la contre-révolution 
seraient fort mal accueillis par eux. En 1816, le 
curé d'un village que nous venons de traverser, 
s'étant avisé de puiser hors du texte de l'Évangile le 
sujet d'une espèce de diatribe contre les hommes et 
le temps présent, fut rappelé aux devoirs de son 
ministère par ses nombreux auditeurs , qui, sortant 
sans bruit de 1 église , le laissèrent seul achever un 
discours qui ne devait pas être prononcé en chaire. 
En homme sage, il a profité de la leçon , et le trou- 
peau est revenu au bercail. » 

On traverse en arrivant à Romans une espèce 
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de faubourg nommé le Péage: le pont sur lequel on 
passait l'Isère avait été détruit dans la campagne 
de 1 8 1 4 par le maréchal Augereau , qui le fit sauter 
pour assurer sa retraite; aussi le passage de l'Isère 
sur ce point était-il difficile, et quelquefois même 
assez dangereux. Ce pont vient d être rétabli. La 
cathédrale, qu'on me fit remarquer , n'offre que ce 
que doit offrir un temple chrétien : des autels pour 
les sacrifices, et point de monuments pour la cu- 
riosité ; car ce n'est pas pour voir , mais pour prier, 
qu'on doit aller à l'église. 
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SOUPER A ROMANS. 



Sont grandement à louer la gentille grâce et 
l'honnêteté de ceux-là dont les traits même de 
risée et de moquerie donnent plaisir et joie à 
ceux à qui ils sont dits. 

Plut. , Propos de table. 



On m'a demandé si je descendais dans une maison 
particulière ou dans une auberge : « Je ne connais 
personne ici, ai-je répondu, et comme je veux n'y 
passer qu'une nuit, toute hôtellerie me sera bonne. 
— La meilleure ne vaut rien, me dit un de mes 
compagnons de voyage; l'usage, à Romans, est de 
louer des chambres pour deux ou trois jours, et 
même pour une seule nuit. Permettez que nous nous 
chargions de vous trouver un de ces gîtes , plus com- 
modes que ne le sont les chambres d'auberge, et de 
vous inviter à partager avec nous un souper com- 
mandé à l'avance, et que nous allons faire à frais 
communs. » Cette dernière condition m'épargnait le 
petit embarras d'un refus ; je me suis empressé d'ac- 
cepter une offre si obligeante, et de suivre, au mi- 
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lieu de la bande joyeuse, les rues qui conduisent 
vers la place publique, située presque au milieu de 
la ville. Là j'ai trouvé dans un logement fort agréa- 
ble un souper de fort belle apparence , dont mes 
jeunes compagnons semblaient très avides, et qui 
a rendu silencieux le commencement du repas. 
Mais les premiers besoins satisfaits ont fait place à 
la gaieté, et plus d'un récit folâtre a excité la bonne 
humeur de la compagnie. Un vieillard n'est déplacé 
au milieu de la jeunesse qu'alors qu'il veut se mêler 
à ses jeux, et changer son rôle de spectateur bien- 
veillant contre celui d'acteur ridicule. 

Je me suis contenté de déposer ma gravité d'er- 
mite; et, loin de les repousser, je me suis plu à ex- 
citer les vives saillies de mes aimables convives. Des 
bons mots on est passé aux historiettes. « Je veux, 
s'est écrié un jeune homme dont Bacchus avait dé- 
lié et non embarrassé la langue , je veux conter à 
monsieur 'histoire de la tour du Diable; car notre 
ville est, comme disent les ingénieurs, revêtue d'une 
chemise et flanquée de tours. Il paraît que le sei- 
gneur Lucifer ne fut pas consulté pour l'adoption 
de ce système de défense. Un jour donc, ou plutôt 
une nuit, car le diable n'aime pas la lumière, reve- 
nant de je ne sais quel couvent et allant à la Grande- 
Chartreuse, il passait près de Romans: fâché, sans 
doute, d'en trouver les portes fermées, et d'être 
obligé de faire le tour des murs , il donna à Tune des 
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tours un si rude coup d épaule qu'il la fit tourner 
et pencher , de sorte que personne n'a pu la re- 
dresser depuis. L'auteur du mal pourrait seul le 
réparer, mais il s'y est refusé jusqu'ici, quelques 
prières qu'on lui ait faites; je devine le motif de sa 
résistance : cette tour penchée a été nommée la 
tour du Diable , il ne veut pas lui faire perdre un si 
beau nom. — Messieurs, ne fâchons pas le prince 
des ténèbres , dit un autre jetine homme : tout prince 
est respectable ou veut être respecté , peu entendent 
et souffrent la raillerie. Mal nous en a pris de rire aux 
dépens du seigneur Satanas: souvenons-nous du 
mauvais tour que le malin nous a joué dans le lieu 
même où nous retournons chasser demain. Peut- 
être, dit-il en me regardant, monsieur ne sera pas 
fâché d'entendre le récit de cette aventure. Toute 
mélancolique qu'elle été ait d'abord, comme elle n'a 
point fini d'une manière tragique, j'éviterai de la 
raconter en style de Melpoméne. 

« Non loin de notre ville s'ouvre la riante et fé- 
conde vallée du Grésivaudan. Les Alpes s'éloignent 
de Tlsère en descendant à droite du côté de Lyon , 
à gauche vers le Comtat. A l'est de la vallée elles 
s'élèvent brusquement, et jusqu'aux frontières de la 
France ne présentent plus que quelques pâturages , 
des bois, des rochers, et des glaciers. C'est sur ces 
montagnes que vont en alpéagèles troupeaux de la 
Provence , défendus par des chiens de taille colos- 
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sale, et dirigés par des boucs aussi dociles que les 
chiens à la voix des bergers. Des pasteurs et des 
charbonniers sont presque les seuls habitants de ces 
solitudes, qui demeurent tout-à-fait désertes quand 
les neiges de l'automne en ont chassé les hommes et 
les troupeaux. 

« Un ermite qui aimerait l'air vif, les magnifiques 
points de vue, et qui ne craindrait ni le vent ni la 
neige, y serait admirablement placé. Les moines de 
Léoncel avaient trouvé le moyen de s'y établir 
commodément et de s'y procurer d'immenses re- 
venus qu'ils ne dépensaient pas tout en œuvres pies, 
disent certaines personnes qui ont gardé le souvenir 
de$ choses du bon vieux temps. Ces moines ont été 
dispersés ; leurs biens vendus ont , entre les mains 
des paysans laborieux, quadruplé de valeur, et les 
jolies filles qui auraient été servantes à Léoncel sont 
devenues de bonnes mères de famille. 

« Eu vous parlant des moines, je ne m'éloigne pas , 
autant du diable que vous pourriez le penser : j'y re- 
viendrai bientôt > mais nos montagnes méritent d'être 
connues. L'âge de monsieur le privant du plaisir de 
gravir sur leurs sommets, qu'il me soit permis, à 
moi qui les parcours toute l'année, de lui parler des 
rochers et des précipices de la montagne de Toulot, 
des prairies et des fleurs de la vallée de Bonvanten. 
C'est après trois heures de marche dans des chemins 
extrêmement difficiles qu'on arrive à cette chaiv 
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mante vallée, que jamais, je crois, n'effraya de son 
aspect ni un cosaque ni un gendarme. Arrosée par 
une petite rivière qui fait tourner quelques usines, 
ses heureux habitants y vivent à Taise des seuls pro- 
duits de son fertile territoire. Mon père y trouva un 
asile doux et sûr contre les proscriptions de la pre- 
mière terreur: il était recommandé au curé qu'il 
trouva disant la messe en plein air. Ce digne pasteur 
n'avait quitté ni ses fonctions ni ses habits de prêtre. 
Déjà sa demeure hospitalière avait reçu quelques 
Lyonnais condamnés à mort, et dont la sécurité 
était telle qu'ils ne prenaient pas même la peine de 
cacher leur nom. 

« Les prairies de Bonvanten sont plutôt couvertes 
qu'émaillées de fleurs; les animaux y partagent la 
douce sécurité de Thomme, et s'en approchent sans 
crainte ou plutôt avec confiance pour en solliciter 
des caresses et quelquefois des morceaux de pain, 
dont Jes bœufs sur-tout se montrent très friands. 

« Les bergers provençaux, sensibles au vent froid 
et impétueux, qui, presque toujours, régne sur la 
montagne, s'enveloppent de leurs larges manteaux: 
blancs, et, retirés dans le creux des rochei$, font 
retentir du son de leurs flûtes les échos des gorges 
et des vallées, tandis que d'énormes épagneuls veil- 
lent à la garde des troupeaux, affrontent seul à seul 
les ours les plus formidables, et ne craignent pas 
de se ruer au milieu de bandes de loups que souvent 
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ils mettent en fuite. Une chienne de cette vaillante 
espèce fut tuée il y a quelques mois ; mais on la 
trouva noblement environnée d ennemis, et expi- 
rante au milieu de trois loups qu elle avait éven- 
très. Image de la France en 1 8 1 \ , elle avait suc- 
combé, accablée par le nombre. 

« Dans ces montagnes élevées, le chêne ne croît 
que jusqu'à mi-côte; plus haut, le hêtre, le mélèse, 
et le sapin , résistent seuls à lapreté de la tempéra- 
ture. Le bois qui couvrait le revers occidental du 
Toulot ayant été dévasté, la température s'en est 
ressentie ; la bise sèche a brûlé des terrains autre- 
fois productifs : les racines des arbres arrêtaient les 
terres sur le penchant de& collines et favorisaient 
F infiltration des eaux;, maintenant ces eaux for- 
ment des torrents , se précipitent sur les champs 
cultivés , et les couvrent des débris des montagnes. 

« Du sommet du Toulot s'épanchent des sources 
nombreuses qui vont au loin former des rivières» 
On voit se déployer, d'un côté, la plaine du Dau- 
phiné, de l'autre, les nombreuses vallées qui se res- 
serrent en gorges étroites y s'enfoncent en tous sens 
dans lés montagnes , et semblent ensuite remonter 
jusqu'aux cimes glacées du Mont-Blanc. 

«Les sites escarpés sont ceux qui tentent le plus l'ar- 
deur inquiète des chasseurs. Un jeune fiancé (j'arrive 
à mon histoire), le contempteur du diable, et moi, 
nous nous mîmes en tête , un beau jour, de gravir sur 
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l'un des plus hauts plateaux du Toulot. On ne peut y 
parvenir quens'accrochantaurocher,etdanscertains 
passages qu'en montant à laide des échelles qui y sont 
clouées. Il n'est sorte de quolibets et de méchantes 
plaisanteries que durant cette pénible route l'ennemi 
de S. M. infernale ne se permît contre elle, préten- 
dant que c'est le seul monarque sur le compte du- 
quel on puisse dire la vérité en sûreté de conscience 
et de personne. Vainement je représentai à mon im- 
prudent ami, que, loin de s'en moquer, les anciens 
sacrifiaient aux dieux infernaux; que tout marin 
prudent, avant de s'embarquer, immolait une bre- 
bis noire au génie des tempêtes; mes remontrances , 
loin de retenir, ne faisaient qu'exciter l'humeur mé- 
disante de mon camarade: qu'en est- il résulté? à 
peine étions-nous parvenus au haut du rocher, que 
le diable, qui sans doute nous suivait à la piste, a re- 
tiré lechelle; et mon railleur de trouver le tour plai- 
sant, et, au lieu de s'occuper à chercher une route, 
de courir après les lièvres et les chevreuils; mais le 
diable avait passé là avant nous : il n'y restait pas 
une gelinotte. Le jour baissait , nos provisions étaient 
épuisées; de toutes parts l'escarpement était tel qu'il 
eût fallu sacrifier sa vie pour arriver au bas du ro- 
cher. C'était un jour de fête: nous entendions à nos 
pieds la flûte des bergers et les danses des paysannes ; 
mais personne ne répondait à nos cris , et les coups 
de fusil que nous tirions ne pouvaient être pris pour 
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des signaux de détresse dans des contrées habituel- 
lement fréquentées par les chasseurs. Force nous fut 
de coucher sur la terre , de passer sans abri et sans 
nourriture une nuit froide et humide, car dans ces 
hautes régions, éloignées des regards du soleil, l'ha- 
leine même du zéphyr est un souffle glacé. 

« Les premiers rayons du matin ranimèrent moins 
nos forces que notre courage. Toutes nos recherches 
furent vaines; aucune sortie praticable ne s'offrit à 
nos yeux: nous eûmes recours aux signaux*; nos 
mouchoirs , nos cravates flottaient dans les airs , 
mais en vain , personne ne les aperçut , et le second 
jour se passa , comme le premier, partagé entre les 
souffrances de la faim et les inquiétudes d'un avenir 
qui nous semblait si loin en montant, et dont trente- 
six heures nous avaient si cruellement rapprochés. 
Ce rocher était devenu pour nous une espèce de 
radeau enchaîné au milieu d'un océan de montagnes. 
L'ennemi personnel du prince des ténèbres ne cessa 
de l'invectiver; mais ses imprécations avaient en ce 
moment plus d'amertume que de gaieté : mon autre 
compagnon, croyant apercevoir de loin le toit du 
logis de sa belle future, étendait les bras vers elle le 
plus amoureusement du monde, et lui demandait, 
d'un ton qui devait être très risible, pardon des in- 
quiétudes qu'il lui causait; quant à moi, patient à 
supporter les maux contre lesquels la prudence et 
le courage de l'homme ne peuvent rien , je m'occu- 
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pai à ramasser des herbes, des racines, des écorces, 
et j offris à mes deux compagnons de prendre part 
au festin. Le soleil disparut, et cette seconde nuit 
fut encore plus froide que la première : les son- 
ges légers n en abrégèrent pas les heures; elles s'a- 
vançaient lentement , traînant sur leurs pas les 
sinistres ombres et les fantômes , enfants de la peur 
et du besoin. La troisième aurore nous trouva en- 
core tous trois étendus, pâles, affaiblis, presque sans 
pouls et sans voix, évitant de nous communiquer 
nos pénibles sensations, adressant à nos parents, à 
nos amis, de tendres et sans doute d'éternels adieux ' r 
enfin n'osant tourner les uns vers les autres nos yeux 
affaiblis et déjà couverts des ombres de la mort. O 
mystère du cœur de l'homme ! tantôt , le bruit léger 
de la feuille qui tombe le fait palpiter d'épouvante^ 
tantôt , les éclats même du canon n'excitent en lui que 
des tressaillements de joie. La cognée d'un bûcheron 
vient de frapper le pied d'un mélèse : à l'instant nous 
retrouvons nos forces, nous nous levons transportés , 
nous courons vers cet être secourable ; il nous in- 
dique le sentier qu'il a suivi, et dans un instant nous 
voilà coulant le long des rochers, descendus dans 
la plaine, et rentrés dans la ville. Le fiancé parle 
d'amour, moi de bonne chère, et notre camarade 
chante au diable son antienne ordinaire. 

« Ainsi finit une course que nous allons recom- 
mencer sous des auspices qui, sans doute, seraient 
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plus favorables si vos forces vous permettaient de 
guider et de retenir notre fougue imprudente , et si 
vous consentiez à passer quelques jours à Romans. 
Cette ville mérite d'être visitée, non pour la beauté 
de ses édifices et la régularité de son assiette , mais 
pour les hommes qu elle a produits. 

« De Romans au Péage , dont la population réunie 
n'était pas de six mille âmes , il est sorti , dans le 
cours de la révolution, un grand nombre de mili- 
taires distingués, parmi lesquels on compte les gé- 
néraux Bon, tué en Egypte; Saint-Cyr Nuguez, dont 
le frère aîné , adjudant-général , a été aussi tué en 
Egypte ; Clément , mort en Italie ; Lacoste , Pon- 
chalon, Montélégier; Servan, général en chef, et 
frère de cet autre Servan , avocat-général au par- 
lement de Grenoble, qui, le premier, porta le 
flambeau de la philosophie dans la jurisprudence 
criminelle des Français : il mérita, comme magis- 
trat et comme homme de lettres , les suffrages de 
Voltaire et les éloges du vertueux Pierre Lacretelle. 

«L'aspect de Romans rappelle, dit-on, dune 
manière frappante, la cité sainte: notre sol sec et 
pierreux, les collines sablonneuses dont nous som- 
mes environnés , donnent quelque vraisemblance à 
cette opinion que pourrait confirmer le grand pè- 
lerin des déserts, s'il venait parmi nous; mais nous 
n'avons pas l'espoir de l'y attirer. Romans ne se dis- 
tingue que par l'activité de son industrie et par 
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l'union qui règne entre SC9 habitants; les mots de 
liberté et de patrie y rallient tous les coeurs, et ja- 
mais les discussions politiques n y ont séparé l'ami 
de lami , le frère du frère. Un chevalier du Saint- 
Sépulcre pourrait-il, sans se signer, entrer dans une 
ville où se tinrent, en 1 788, ces états de Dauphine 
qui les premiers proclamèrent les principes de la 
liberté; qui les premiers virent briller la naissante 
et libérale éloquence des Barnave , des Mounier? 
Comment se résoudrait-il à traverser des campagnes 
admirablement cultivées, grâce à la révolution, et 
qui seraient encore nues et stériles, comme les sa- 
bles de Jérusalem, si M. Dedelay-d'Agier, exclu 
de la chambre des pairs en 1 8 1 5 ^n'avait, en y intro- 
duisant l'usage des prairies artificielles, changé un 
sol aride en un terrain abondant en fourrages, et 
produisant une quantité suffisante de grains pour sa 
consommation? 

« Dedelay fait le bien en homme qui veut pro- 
curer aux pauvres de l'indépendance et non des au- 
mônes. Déjà dun âge avancé, il a calculé quelle 
portion de ses revenus est nécessaire à ses besoins, 
très bornés, et au bien qu'il veut faire par lui-même. 
Il a remis à ses parents le patrimoine qu'il avait reçu 
de ses pères, et il a fait don de tout le reste, qui 
consiste en biens-fonds considérables, pour lentre- 

1 II y a été rappelé en 1820. 
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tien d'un hospice civil qu'il a fondé dans la com- 
mune du Péage. On ne sait ce qu'on doit admirer 
le plus ou dé la noblesse des sentiments , ou de la 
supériorité de la raison qui a dicté un acte si hono- 
rable. 

* Il semble qu'on ne devrait pas craindre qu'un 
tel homme fût exposé à débattre ses droits devant 
les tribunaux. Cependant c'est ce qui vient de lui 
arriver. M. Dedelay avait épousé une femme aussi 
bienfaisante que lui , mais d'une bienfaisance moins 
éclairée : en se mariant, les deux époux s'étaient lé- 
gué leurs biens ; malgré cet acte, un confesseur trop 
zélé obtint de madame Dedelay quelle donnât, par 

* 

testament, tout son bien à l'hospice de Romans, 
dirigé principalement par deux prêtres, lesquels 
mirent à faire signer ce testament à M. Dedelay au- 
tant d'empressement que d'arrogance. C'est une de 
ces causes sur lesquelles le conseil d'état, qui n'est 
pas un tribunal, se croit néanmoins en droit de 
porter des jugements : sa sentence a été équitable ; 
les biens ont été rendus au digne et légitime posses- 
seur, à celui à qui ils étaient assurés par contrat de 
mariage. De son consentement, il en est resté à 
l'hospice pour une valeur de trente mille francs; il 
a disposé de soixante-dix mille francs en faveur 
d'une caisse de retraites, fondée par lui, pour les 
ouvriers pauvres de Romans et du Péage , et il a ac- 
compagné ce don de la fondation d'une messe , sans 
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doute pour remercier Dieu de lavoir protégé contre 
les prêtres, qui voulaient le dépouiller, ou plutôt 
dépouiller les pauvres, au profit desquels il n'est que 
l'administrateur de ses propres biens. » 

J étais décidé à ne pas partir de Romans sans voir 
un homme si vénérable, mais j ai appris qu'il était 
alors à Paris ; et comme il s est présenté une occa- 
sion favorable pour un vieux voyageur, celle dune 
voiture qui chemine doucement , j'ai remercié mes 
aimables convives de leurs soins obligeants, de leur 
cordialité plus obligeante encore, et me suis retiré 
afin de prendre un peu de repos, et d être prêt pour 
le moment du départ de la voiture qui doit me trans- 
porter à Grenoble. 
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